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Des Chapitres contenus dans cette

quatrieme Partie.

I Nstruct
ion Preliminaire.NSTRUCTION Préliminaire.

CH . I. Tous les devoirs de l'homme ſort

dans un ſens très -vrai des devoirs de religion ;

tous ſont des devoirs d'obéiſſance à Dieu qui

nousles preferit : c'eſt ce quiſuit de la récapi

tulation des ſujets traités dans les trois premic

res Parties de cet ouvrage. Mais ily a de plus

un culte direct que nous devons àDieu confio

déré ſelon ce qu'il eſt en lui-même & pournous;

c'eſtce qu'on nommeproprement la Religion ou

la piété : c'eſt la juſtice que nous devons à

Dieu. Cetteancienne définition eſt exacte , fim

ple, & à la portée de tous les eſprits. Tout hom

meſent qu'ila de l'intelligence ou dela raiſon ;

cette raiſon lui vient de Dieu: c'eſt elle qui nous

donne ou qui fixe en nous des idées de juſte &

d'injufte , & qui nous indique des devoirs que

nous apellons des devoirs dejuſtice à l'égard

des autres hommes : ceux qu'elle nous preſcrit

à l'égard de Dieu , font du mêmegenre ; noies

les tirons des principes gravés dans tous les

cours. C'eſt en conſéquencede cesprincipesna

turels, qu'aucune nation n'a vécu fans Reli.
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gion , parce qu'aucune n'a méconnu ſon auteur

dans celuide l'Univers. Ceux qu'on apelle im

pies ne le diviennent queparla haine des devoirs,

qui les porte à méconnoître celui qui les impoſe.

Frivoles objections des libertins.Ceux qui diſent

que la Religion n'eſt que le frein delapolitique,

ne réfléchiſent point. Vouloir établir des ſocié

tés civiles SansReligion , c'eût été tenter l'im

poſſible. Le paradoxe de M. Bayle ſur la pof

fibilitéd'une ſociétéd'athées, eſt reſtéparadoxe,

malgré toutes ſes vaines ſubrilités. Ceux qui ſe

déclarent encore athées parmi nous aſſez ouver

tement, n'oſent conteſter la néceſité des devoirs

religieux ; ils les établiſſent en affectant de les

combattre. Il eſtparmi nous une autre forte d'a

thées diſſimulés ou déiſtes bâtards , qui recon

noilleni la Divinité,ſans être ou ſans paroître

convaincus qu'on luidoive un culte. On réfute

leurs imaginations, comme on réfute celle des

Epicuriens ; elles ne naiſſent que des fauſes

idées qu'ilsſe font de Dieu. Ses vrais attributs

établiſſent la Religion par des conſéquences in

dubitables. 49

CH. II . Pour honorer Dieu , il faut le con

noítre ; cette connoiſance , quoiqu'immenſe en

elle-même , eſt à la portée des eſprits les plus

bornés. Toutes les nations ſeſontfait de lui l’i.

dée de ce qu'on peut imaginer de plus parfait :

c'eſt cette idée que toutes les anciennes défini

tions qu'on en a données, expriment. La con
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noiſſance de ſes perfectionsn'eſt pas plus nou

velle que celle deſon exiſtence ; chacun exige

de nous despenſées & des ſentimensparticuliers,

dont la réunion formeſon culte. Dieu ne change

point; fon culte eſt donc un culte éternel, immua.

ble , un culte auſſi ancien que le monde ,un culte

unique qui devroit former une même loi defenti

menspour tous les hommes & pour
tous les tems.

Iln'eſt qu'une ſeuleReligion véritable. Toute Re

ligion qui contredit un ſeulde ces attributs eft

fauſe , du-moins en ce point, & doit être rejetiée

Sans examen . L'attribut quenous reconnoiſſons

le premier, c'eſtfapuiſance, mais unepuiſance

qui nous eſt inconcevable ; nous la profefons

ſans la comprendre, Sa bonté vient après dans

nos eſprits; & cette bontéfut toujours ſe ſenſible

aux hommes , qu'ils ont nommé Dicu très-bon .

C'eſtpar cette bonté qu'ila créé le monde & qu'il

le conſerve. Saſagele brille également dans l’or

dre & dans le gouvernement de l'Univers & de

toutes ſes parties, Rien n'arrive que ce qu'il fait

ou ce qu'ilpermet. Ilagit ſansceſſe ou laiſſe agir

ſes créatures ſelon la conſtitutionqu'illeura don

née. Il voit & pourvoit à tout; il faittout rentrer

dans ſon ordre. Il eſt juſte , mais indulgent ; le

péché lui déplait , le repentir l'apaiſe. Il punit.

il récompenſe quelquefois dès cette vie ; mais

il réſerve pour uneautre vie des chatimens & des

récompenſes. C'eſt le précis des vérités que

toutes les nations ontreconnues; toutes les fic.

a iiij
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cions contraires ont été rejectées ; tout ce qui

reſſent le vice & l’imperfection “, fut regardé

comme indigne de la Divinité ; les ſeules ver

tus entroient dans l'idée qu'on ſe faiſoit de ſa

nature ; lesſeules vertus paroiſoient de même

conformes à celle de l'homme : c'étoit par elles

qu’on aſpiroit à parvenir juſqu'à lui , parce

qu'elles viennentde lui. Obſervation ſur le lan

gage de quelques Théologiens, qui diſent qu'il

ne faut point humaniſerla Divinité. Raiſons

qui rendent ce langage ſuſpect & dangereux. Il

faut diſtinguer entreles attributs de Dieu ceux

qu'on nomme moraux , & ceux qu'on nomme

abfolus.Ceux-ci neſontpasplus compréhenſibles

que l'eſſence de Dieu ; maisils neſontpoint nos

regles: c'eſt des perfectionsmorales que nous les

tirons. Les Religionsfauſſes ou les illuſions de

la véritable, ne naiſſent que de ce qu'on neſe fait

pas des idées exactes de cette derniere forte d'at.

tributs. 79

CH. III.La puiſſance que nous reconnoiſſons

'en Dieu n'a point d'autres bornes que l'impoſ

fible ; tout ce qui eſt en eftl'effet ; tout ce qui

peut être en eſt l'objet. Rien n'étoit avant qu'il

le fit. Tous les Philoſophesſembloient fixés à

penſer que
rien ne ſe fait de rien . Dieu n'avoit

donc fait qu'arranger la matiere : mais la ma

niere dont les Philoſophes ſupoſoient qu'il l'a

voi arrangé, ſupoſoit tacitement qu'il l'avoit

faite. La puiſance créatrice eft inconcevable à
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la raiſon ; mais la raiſon ſaine conçoit la né

cellité de l'admettre. Il eſt plus fenſéde penſer

que Dieu fit tout de rien , que d'imaginer qu'il

diſpoſa de ce qu'il n'avoit pas fait. Il n'y a

qu'une ſeule vraie cauſe dans le monde ; c'eſt

l'Etre éternel , quiproduit & qui conſerve tous

les autres êtres. Les cauſes qu'on nomme ſecon

des ne ſont point de vrais cauſes ; elles n'ont

point de principe d'action qui leur ſoit propre.

Il n'y a point de réalité dans l'idée confuſe

qu'on ſefait de leurs vertus actives. La ſupoſi.

tion des loix générales de la communication

du mouvement, eft inſuffiſante pour expliquer

la conſervation du monde& les nouvelles pro

ductions qui s'y font. La générationdesplan

tes & des animaux ne peut être l'effet du més

chaniſme quenous connoiſons. Folle imagina

tion de repréſenter cette génération comme un

ſimple dévelopement de plantes & d'animaux

tout formés au moment de la création.Ces fortes

d'imaginations reſſemblentà celles des Epicu

riens , qui nioient la Providencepour ne pas

ſurcharger la Divinité detrop de foin : c'eſt pen

fer peu dignement de Dieu, c'eſt le dégrader

pour le relever. La volonté de Dieu qui fait

tout , eft aufi fimple queſa nature : ſon opéra

tion ſur les ſubſtances créées , quoique dirigées

par des principes immuables, n'eſt pasmoins

une opération créatrice ; c'eſt ce qu'on peutapel

ler avec Platon , l'art de la Divinité , qui cons
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fifte dansſa volontétoujours unique, dans la

variété de ſes effets. La vraie Philoſophieſur ce

ſujet , c'eſt celle de Salomon , qui conclut que

l'homme ne peut rien comprendre dans les au

yres de Dieu. Le premier hommage quefapuiſ

ſance demande de nous , c'eſt l'admiration ; le

ſecond , c'eſt le ſentimenede notre indépendance

& de notre impuiſſance propre. Ne rien recon

noître de puiſſantque Dieuſeul, tout eſperer de

parce qu'ileſt auſſi bon quepuiſant. 99

CH . IV. Toutes les nations ontnomméDieu

très -bon . Ce langage étoit inſpiré par la recon

noiſſance. On concevoit Dieu comme un étre

fans indigence , & comme la ſourcede tous les

biens : ce n'eſt donc que pour avoir à qui les

communiquer, qu'il a créé le monde. Lesathées

ſeuls ou les eſpritsſuperficiels & les cæurs in

grats , croient y voir des traits peu dignes de

cetteſouveraine bonté : ce qui les frape le plus,

c'eſt ce qu'ils apellent le malphyſique,Enumé

ration des maux de cette eſpece. S'ils prouvent

qu'il n'y ait point de Dieu , ce ſont des maux

fans confolation , dont les athées ne doivent

point leplaindre; ils s'enplaignent pourtant,

& nerenoncentpointau bonheur ; ils le deſirene

invinciblement. Ce deſir uniforme eſt-il le fruit

d'une combinaiſon fortuite des parties de la ma

tiere ? ce defir ne leur aprend -il pas au contrai

Te qu'ils n'ontpoint été faits ſansfagelſe? Mais

s'ils ſont lesproductionsd'un étre ſage,peuvent.

Y

12

10

11
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ils ſe lefigurer aſſez mauvais pour les rendre

malheureux , avec un deſir inſurmontable de

leur bien - être . S'ils ne peuvent concilier ces

idées , qu'ils en concluent que les maux phyfi

ques neſontpasde vraismaux : les bons lespar

tagent avec les méchans.Dieupourtant aime les

bons : un Dieu ne faitpoint de mal à ceuxqu'il

aime. Nousſommes créés mortels, & nous de

yonsſouffrir tout ce qui convient à notre mor

talité. La mort n'eſt un malque quandon a mal

vécu : c'eſt lafin de tous les maux pour ceux

qui viventbien. Nousſouffronsmoins en cette vie

par les infirmités de la nature , que par le déré

glement de nos affections. Mais pourquoifom

mes- nous déréglés ? c'eſt un ſecond objet de

plainte. Le mal moral choque encore plus que

le mal phyſique: à qui faut-ill'attribuer ? Eſt

ce ſur celui qui nous a faits , que nous devons

rejetter la cauſe de notre injuſtice ? C'eſt une

impiété de le penſer , c'eſt une contradiction d'i

dées démenties par le ſentiment invincible

que nous avons de notre liberté. Nous ne fai

fons le mal que parce que nous voulons le

faire. Rien hors de nous ne peut produire en

nous une mauvaiſe volonté , ou nous forcer à

vouloir le mal : c'eſt ce qui réſulte de divers

raiſonnemens réunis qui nous ramenent à la

conviction de l'immenſe bonté deDieupournous.

Sentimens dont elle doit nous pénétrer. 120

Ch. V. Deſcription de la ſagelle dont tous
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les traits ſe font remarquer dans les auvres de

Dieu : on la découvre àla plus ſimpleattention

dans l'ordre généralde l'Univers;on la découvre

en particulier dans les étres vivans. L'homme,

Sansſortir de lui-même, n'y peutqu'admirer la

divine induſtrie de l'ouvrier qui l'afait ; elle

éclate dans la fabrique deſon corps ; elle y fait

des miracles au -deſſus deſes conceptions. Il en

a le ſentiment ſans en pénétrer les cauſes ; il

les trouve d'autant plus admirables qu'ils lui

Sont plusincompréhenſibles. C'eſtſur-toutl'im

preſion que lesfacultés & les affections de ſon

ame fontſur lui quand ily réfléchit , qui le tien.

nentdans un étonnement continuel. Il a des

ſentimens & des vúes de devoirſur toutes ſes

actions ; ſon bien - étre dépend de s'y conformer,

Son malheur eſtde s'en écarter ; ilſele reproche :

il conclıd de-là que Dieu l'a fait pouruneper

feation qui doit être fa plusſérieuſe étude, parce

que cette perfection le conduit àſa vraie fin.

Penſées des Philofophes ſurl'obligation de nous

conformer à ces deleinsdeſageſſe. Leurs pré

ceptes & les raiſons de ces préceptes , qui leur

donnent plus de force que quand ils ſont propo

ſés en ſimples maximes. Toute la regledesmeurs

dépend de la conſidération des deſſeins de Dieu

lors de laformation des hommes, & dans leur

deſtination : cette conſidération les diſpoſe à ſe

conformer fans répugnance à tout ce qui ſuit de

l'ordre qu'il a mis dans l'Univers , & des ra
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ports établis entre les différentes créatures. Rena

verſement de raiſon deceux qui doutent ou qui

voudroient douter que toutſoit ſage dans ſes

Quvres. On retorque contreeux leurs queſtions

impertinentes, Réflexionsplus étendues ſur l’oba

jection de ceux qui jugentqu'il eût étéplusſage

de ne point borner notre liberté , de maniere

que nous ſożonsobligés de vouloir ce qui ne nons

plairoit pas , & de nepas vouloir ce qui nous

plairoit le plus. Lespaſſionsſans freinfontné

ceflairement inconſtantes ; notrebue unique

c'eſtla juſtice qui ne change point. La liberté

n'eſt qu'un fruitde l'intelligence. L'intelligence

n'agit pointſans ſagelle. La ſagelle conſiſte à

tendre toujours à ſa vraie fin . Les hommes ont

conſervé des idées de cette ſagellepour leurs in

térêts &pour leurs plaiſirs. Ils arrivent à leur

fin ;mais cette fin c'eſt leur perte. 144

Ch. VI . Dieu ſçait tout , le paſſé, le pré

fent, & l’avenir; c'eft l'idée fixeque toutes les

nationsſe ſont formées deſa ſcience : il n'eſt

pourtant aucun deſes attributsſur lequel on ait

fait des queſtionsplus embrouillées. Quelques

uns doutent qu'ilvoie les déterminationsfutu

des
agens libres , ou ſupoſent qu'il ne les

voit
que dans deprétendus decrets par leſquels

il a réſolu qu'elles ſeroient,Par- là la libertéde

l'homme &ſes méritesſeroientanéantis. Il n'y

auroit plus en Dieu de fagele, de bonté , de

juftice, Moïen de difíper ces abſurdités. C'eſt

res
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une mépriſe preſque auſſi générale qu'elle eſt

groſiere ,de mettre dela ſucceſſion dans les

connoiſſances de l'Etre éternel.Cauſe de cette

mépriſe. Fauſeté des ſyſtèmes qu'elle a produits.

Abusdes termes de préviſion & de prédeſtina

tion . Ces termes à l'égardde Dieu , n'ont point

d'objet réel. Moien de rectifier cesfauſes idées ;

conſidérer Dieu commefaiſant dans le préſent

ce qu'on dit qu'il fera dans l'avenir, Diſons

toujours qu'il voit &jamais qu'il prévoit. S'il

ne prévoitpoint,il ne prédeſtine point: ce lan

gage nedétruit aucunes vérités réelles. Une ſeule

vérité claire & non conteſtée diſſipe l’embarras de

tous lessyſtèmes , & les réunit dans un point

eſſentiel.L'idée que nous avons de Dieu nous

le repréſente dans un préſent perpétuel ; il agit

ſelon ce qu'il eſt. Dans ce préſent , il récompenſe

les bons , il punit les méchans , il rend à cha

cunſelon ſes æuvres. Ceſontdesfaçons de par

ler d'autant plus claires pour nous ,que

le

fens en eſt conforme aux attributs de Dieu qui

nousfont le mieux connus. Cette unique vérité

décide toutes les queſtions qu'on agite ſur les

cauſes du partage des élús & des reprouvés.

Dieu récompenſe des vraismérites , ilpunit de

yrais démérites. C'eſt ainſi queſes decrets im

muables s'exécutent ; & les manieres de les con.

cevoir ne mettront aucune différence dans cette

exécution. La conſidération de la juſtice de

Dieu mettra cette vérité dans tout ſon jour,
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Sentimens que la conviction deſa toute- ſcien

ce doit nous inſpirer. Penſées des Philoſophes

& des autres maîtres des mæurs à ce ſujet. Il

n'eſt pointd'attribue de Dieuqui ſoit pour nous

laſource de tant de moralités. Détail des plus

importantes. 165

Ch.VII. Les Philoſophes.qui
nioientla Pro

vidence, dégradoientlaDivinité. Rien demoins

digne de l'Etre ſuprême, que d'imaginer que

les ſoinsdeſon ouvrage puiſſent le ſurcharger &

troublerSafélicité ſouveraine.Quandon lecroit

infiniment puiſſant& ſage, quand on eſt per

ſuadé qu'il voit tout , on ne peut douter qu'il

ne veille à tout , qu'il ne faſſe tout dans le mon.

de , ou que quelque choſe s'y falſe indépendam

ment de lui. C'eſt un hommageque tous les inf

tans de notre vie nous aprennent à lui rendre.

Tout ce qui nous arrive tout ce que nous

vożons arriver nous paroîtroit un prodige, fi

nous ne le vożons qu'une fois. Le grand mal

n'eſtpas de douter de la Providence , c'eſt de

s'en défier ; cette défiance eft comme un mal

épidémique. Rien de plus propre à confondre

nos inquiétudes , rien de plus capable de nous

enguérir ,que les réflexions
ſimples de l'Evan ,

gile. Analyſe de ces réflexions , dans laquele

le on en devlope tous le ſens & les raiſons des

maximes de Jeſus-Chriſt , priſes les unes après

les autres. Cesmaximes méritent d'autant plus

d'être miſes dans tout leur jour , qu'elles ſont
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plus à la portée detous les eſprits. Je leur

ai donné tout ce Chapitre , & je me figure

que les lecteurs le goûteront d'autant plus ,

qu'il leur aprendra beaucoup , ſans paroitre

leur rien aprendre de nouveau. Il eſtſi natu

rel aux hommes de croire leurs défiances ,

leurs inquiétudes, & leurs craintes raiſonna

bles , qu'on nepeut leur donner trop d'occaſions

d'y réfléchirplus longuement & plusfortement,

pour les ramener aux idéesſaines & Senſibles

qui peuvent les en guérir. Il ne s'agit en tout

ici
que de bien penſer de Dieu ; tout ce qu'il eſt

& tout ce que nous en Scavons , concourt à

condamner des diſpoſitions que nous ne nous rea

prochons pas aſſez 187

CH.VIII. Îl reſte un ſujetde doute à diſiper

ſur la Providence générale, c'eſt de voir arriver

des malix aux bons ; ce doute ne vientqile
de

l'erreur de nos jugemens ſur les biens & les

mauxde cette vie.Se figurer un homme vrai

mentjuſte & malheureux , c'eſt une contradice

tion d'idées inconciliables.Il n'eſt pournous en

cette vie de vrais biens que ceux que la juftice

nous procure, la ſource de notre bonheur eft

au -dedans de nous ; tout ce qui nous vient du

dehors ne peut être un vrai mal : c'eſt défaut de

Teligion de le penſer. Dieu ne peut aimer les

bor's & vouloir leur nuire. Quand il permet

qu'ils ſoient affligés, c'eſt un bon pere qui veut

kleverles enfansſagement; cettepenſée eſt prie
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ſe dans la nature. Les peres qui ne corrigent

point leurs enfans fontregardés comme de max

vais peres, Dieu nous crée dans une imperfec

tion qui demande que nousfożons exercés par

des moiens propres à nous perfectionner ; c'eft

ce qu'il faitpar les maux aparens que nousſouf

frons. Nous ſommes heureux de ce qu'il daigne

fe mettre en quelque ſorte en colere contre nous ;

ſur ceſujet le langage des Philofophes eſt pareil

à celui de l'Evangile. Une ſeconde réflexion

nous fait comprendre la cauſe decette eſpece de

joie que les afflictions cauſent aux juſtes.C'eſt une

élévation d'ame qui nous fait trouver duplaiſir

dans les choſes difficiles ; cette penſée réduite :

la vérité ſimple , c'eſt quenotre grand cæur con

Siſte à faire ce que Dieu nous commande à quelo

que prix qu'il le mette . Il veut notre perfection ,

& tout eſt bon pournous dans ce qui nousper

fectionne. Penſée d'un Philofophe , qui ne trou

voit point d'homme plus malheureux que celui

qui n'étoit pointmalheureux aux żeuxdu mon

de; raiſons de cette penſée ; langage admirable

qu'elle inſpiroit à ce mêmePhiloſophe. Les plus

parfaits dans le Chriſtianiſme ont adopté fa

façon depenſer qu'ils ſemblentmêmeavoir oue

trée. Toutes lesexhortacions à ſouffrir entrent

avec peine dans l'eſprit quand on n'en conſide

re pas les utilités : on renvoieſur ce ſujetà la

lecture du troiſieme volume desLeçons de la. Sa

gelle »ſur lesdéfauts des hommes. 205.

Tome IV b
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CH . IX . L'idée de la juſtice de Dieu nous

donne une double vûe. Il ne peut nous rien

commander qui ne ſoit praticable , ou qui ne

puiſe le devenir. Il doit donc s'offenerſ quand

nous lui defobéiſſons. On ne s'écarte pointſans

impiété de ces deux penſées.La queſtion ſurl'ori .

gine du mal moral a jetté les hommes dans

plufieurs écarts. Expoſition de cette origine d'a

près les Juifs & les Chrétiens. La raiſon , ſans

nous la démontrer , nous en fait connoître la

certitude par ſes conſéquences. Les écarts deplu

fieurs Religions ne peuventſe foûtenir. Lesfa

bles des Poëtes ont paſſé pour des rêveries &

pour des contes puériles. Tout cela au fond

concourt àprouverque la Nature a ſouffertquel

ques dépravations, Dieu l'aïant créée d'abord

auſſi bonne qu'elle pouvoit l'être. Idée des cha

timens futurs crus de toutes les nations. Les

Poëtes en ont fait des peintures dont on s'eſt

moqué; mais ceux quis'en moquoient n'étoient

pas moins convaincus que Dieu ne laiſſera

point les crimes impunis . Quelle ſera la nature

& la durée des peines réſervées aux méchans ?

La raiſon ne nous aprend ſur ce ſujet qu'une

ſeule vérité, c'eſt qu'il y aura de l'inégalité dans

les châtimens comme nous en concevons dans

les péchés. Point d'entiere impunité. De - là

cette crainte générale des Peuples. Raiſons de

cette crainte . Utilités qu'on en doit retirer , pour

neſe croirejamais aſſez innocent pour ſe con

1
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Le ,

foler des maux de la vie , pour ſe reprocher des

fautes qu'on méconnoît , & c. 223

Ch. X. Il y a deux difpofitions contraires

à la juſtice de Dieu ; l'une eſt de croire qu'il

commande moins, & l'autre qu'il commande

plus qu'il ne commande. L'une fait les conf

ciences relâchées , & l'autre les ſcrupuleuſes.

Le ſcrupule a deux objets , ou produit deux

effets; l'un de douter ſi ce qu'on va faire eſt juf

& l'autre d'en douter après qu'on l'a fait.

Ce doute vient toujours dequelque ignorance ,

de quelque faux préjugé, de quelque mépriſe

qu'on faitdans le jugement du bien & dumal.

Dieu ne nous apointfait de devoirs équivo

ques , point de devoirs contraires. Il y en a de

ſubordonnés , dont les uns doivent céder

aux autres dans la concurrence . Reglespour les

diſcerner. Dieu n'a rien créé de mauvais en ſoi.;

tous nospenchans naturels font légitimes quand

ilsſont renfermés dans lesfins marquéespar les

beſoins pourleſquels ils ont été donnés. Détail

des mécomptesoù les fcrupuleux tombent à ce

ſujet. L'idée de la juſtice de Dieu doit la re

préſenter comme immuable ; on n'y doit rien

ajouter, c'eſt le vice du ſcrupule ; on n'en doit

rien retrancher, c'eſt le caractere du reláchement.

Illuſions des penſées qu'il inſpire; elles vontjuſ

qu'à l'impiété. Raiſonnemens inſenſés par leſ

quels on s'efforce de les juſtifier : ces raiſonne

mensſe démentent tôt ou tard ; & malgré la

bij
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plus extrême dépravation des meurs, il eſttou

jours reſté pour conſtant dans le monde , que

Dieu le jugera dans ſa juſtice ; que ces Loix

font toutes dignes de reſpect , qu'il eſt juſtedans

toutes ſes voies , que toute prévarication des de

voirs eft dignede châtiment; & de-là l’opinion

générale de la néceſſité de l’expiation des fau

tes qu'on a commiſes , oude les effacer par un

fincere repentir. C'eft un ſujet quidoit être traité

le plus exactement , parce qu'il n'en eſt point

où les illuſions & les ſéductions intereſſées aient

plus faitentrer de mécomptes & d'abus. 243

CH. XI . L'idée de la juſtice de Dieu fut

toujours tempérée par celle defa bonté ; jamais

onne ſe le figura ſans indulgence pour lespé

cheurs'; on enſeigna par- tout qu'ils pouvoient

l'apaiſer par des możens convenables. C'étoit

une préſomption naturelle qu'on tiroit de la

conduite des hommes , dont les plusirrités s'a

douciſſent par desſatisfactions. Dieu ne ſeroic

pas juſte, s'il ne s'offenſoitpoint de l'injuſtice;

mais ily auroit en luitrop de rigueur , s'ilne

fe laiſoit point fléchir. La nature nous dicte

Pun & l'autre ; & de- là cette confiance qu'on a

toujours eue dans les expiations des péchés mé

me lesplus énormes. Ces expiations ont fait la

partie la plus intéreſante & comme la plus ef

Jentielle de toutes les Religions ; ony recouroit

ſur-tout dans lesscalamités. Un ſentiment natu

rel faiſoitpenſer qu'on ne ſouffroit pointfans

étre coupable. On imaginoit des moïens deprés
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venir les maux que les péchés commis faiſoient

craindre , & definir ceux dont on étoit frapé.

Ces močens étoient tous arbitraires ouſuggérés

par des idées humaines ; ce n'étoit que des ſignes

vuides on des démonſtrationsextérieuresdu re

pentir. Iln'y avoit que cette diſpoſition ducaur

qui pût leur donner quelque prix. Il arriva

pourtant que les peuples mirent leur confiance

dans ces vaines expiations ; & l'intérêt des

Prétres conſpira pourles confirmer dans cette il

lufion. Ledétail de leursfupercheriesferoit in

fini; les Poëtes s'en mocquerent, & les Philofo

phes quipenſoient plus dignement de Dieu , ne

donnerent point dans ces mépriſes groſſieres. Ils

comprirent que comme c'eſt par le cæur que le

péchéſecommet, c'eſt par lecæur qu'il doit être

expiré. Précis de leurspenſées ſur ceſujet : elles

font conformes à celles des Prophetes des Juifs,

qui rectifierent le jugement que ce peuple faiſoit

des purificationspreſcrites par leur loi. Qu'on

recueille les voix de l'Univers , elles atteſteront

qu'aucunpéché ne ſe pardonne ſans le regret de

l'avoir commis , & ſansun changement réel

des mauvaiſes affections & des mauvaiſes eu

vres. Quiconqueenſeigne une autre doctrine ,ejz

unſéducteur qui trompeparde fauſſes promeſes.

La race des charlatans ne périra point dans le

monde , tant qu'ily aura de l'avarice dans les

miniſtres de la Religion, tant qu'on n'en fora

mera point le plan ſur les attributs de Dieva
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Rien de plus confolant pour les pécheurs , que

de leur repréſenter que Dieu ne veut point les

perdre , mais qu'il demande qu'ils changent

pour leur pardonner . 263

CH. XII. La méditation de toutes les per

fections de Dieu nous inſpirepour lui desſenti

mens . Notre indigence naturelle , notre infirmi

té , notre impuiſance , & la dépendanceuniver

ſelle où nousſommes. de ſes ſecours ,nous porte

à le regardercomme notre reſource ; & c'eſt là

ce que Dieu veut : c'eſt par-là qu'il nous ac

coutume à le prier. La priere en ce ſens eſt le

premier fondde la Religion : de- là cette maxime

à laquelle toutes les Nations ontſouſcrit,point

de Religionſans priere. Elle eſt fondée ſurl'ex

périence des bontés du Créateur. Onſavoitqu'il

pouvoittout& qu'ilne manquoit derien.C'étoit

doncpar une bonté toute gratuite qu'il verſoit

tantde donsſurla terre & ſurles hommes. C'étoit

uneſtupidité dans lesPhiloſophes qui penſoient

quelaDivinité ne ſe mêloit point des affaires

humaines ; ils n'avoient qu'à préter l’oreille

dux cris qui s'élevoient de tous côtés juſqu'au

Ciel. D'où feroitvenu ce concert à prierunDieu

Sourd & ſans affectionpourceux qui le prioient?

L'expérience leur répondoit qu'ils ne leprioient

point en vain . Les plus miſérables , les plus

abandonnés ont tousreçû des bienfaits ſignalés

de leur auteur , ſoit qu'on les conſidere en eux

mêmes , Soit qu'on regarde les différentes fortes

1

1
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de ſecours quela nature produit en leur faveur,

On raiſonne égalementmal, quand onſupoſe

que les prieres ſont auſi inutiles ,parce que ce

qu'on demande doit arriver ou n'arriver pas ,

ſelon l'ordre immuable de la nature , ſelon la

préviſion de Dieu , ſelon les decrees. Ces rai

Sonnemensſontfondésſurles bornes étroites de

nos eſprits ,ſur des ſupoſitionsſansréalité. Les

réponſes qu'on y fait ſont des conſolations

qu'on donne à des ames malades. Ces mêmes

raiſonnemens ſe retorquent contre ceux qui les

font. Les hommes nefont que balbutierfar l'ac

cord de nos prieres , avec les diſpoſitions & les

opérations de Dieu .La priere eſt fondée ſur des

motifs plus ſolides &ſur des ſentimens moins

trompeurs. C'eſtparnosſentimensplus quepar

nos lumieres,que Dieu nous rapelle à lui. Ges.

ſentimens ſont comme indélibérés dans l'ame

raiſonnable, quiſe trouveportée naturellement

à recourir à fon auteur dansſes beſoins. S'il

differe à nous accorder ce que nous demandons ,

s'il le refuſe , c'eſtpar des raiſons que nous de

yons révérer ſansles comprendre. Lapriere a des

conditions. La diſpoſition la plus convenable

pour prier, c'eſt une eſpece d'indifférence ſur le

Juccès des prieres. Dieu fait mieux que nous ce

qui convient. La condition la plus eſſentielle ,

la premiere de toutes , c'eſt la confiance; elle eſt

fondée ſur tout ce que Dieu eſt en lui •même,

ſur ce qu'il eſt pour nous , ſurſa qualité de
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pere que l'Evangile & la Philoſophie ſe fontac

cordés à lui donner , &c.
279

CH. XIII . Seconde condition de la Priere,

Nous regardons Dieu comme le diſtributeur de

tous lesbiens ; mais ily a pour nous un diſcer

nement à faire entre les objets que nous apel

lons bons . Nos vrais biens, ce ſont ceux de no

tre ame , ceux qui tendent à la perfectionner ,

à larendre digne de fa derniere deſtinée ; mais

onſeſéduit dans les idées qu'on ſe forme des

biens ſenſibles. On les demande ſans fonger

s'ils ſont juſtes ou injuſtes, utiles ou nuiſibles ,

& les veux qu'on fait pour les obtenir devien

nent injurieux à Dieu. Invectives des Philofo.

phes & des Satyriques contre ces fortes de

prieres. Objets auxquels ils réduiſent les véri

tables . Ce ſont les vertus ; mais peut - on de

mander à Dieu les vertus . Abſurdité de ce

doute, La créature ne peut être congłe com

me indépendante du Créateur, Dieu connoît

ſon ouvrage ,& peut le diriger felon la conſti

tution qu'il lui donne. Il agit ſur notre ame

fans bleſſer notre liberté; il fait des miracles

dans l'ordre ſpirituel comme dans l'ordre cor

porel , fans troubler les loix générales. On le

prie de forcer les volontés même rebelles de re

venir à lui ; ce langage vient de la convictions

commune des peuples , qu'il eſt l'arbitre four

perain des cæurs & de tous leurs mouvemens.

On doit donc lui demander ces graces avec une

extrême

.

!
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extrême confiance & par préférence à tous ls

ſecours néceſſaires à lavie préſente ,qu'on peut

néanmoins &qu'on doit lui demander. C'eſt ce

qu'on a vú juſtifier comme par l'inſtinct ou

par la conſpiration générale de toutes les Na

tions , ſoit pour demander des biens ſoit pour

détourner des maux. Toutes ontpenſé qu'il eſt

le maître de la vie & de la mort ; que c'eſt lui

qui frape & qui guérit , &c. 296

CH. XIV. Trofieme condition de la prie

te . Le recours à Dieu n'eſt point fondé ſurune

entiere certitude d'obtenir ce qu'on lui demande.

Ce n'eſtpoint ſa juſtice, mais ſa bonté qu'on

follicite. Il eſt maître de ſes momens, comme

de ſesdons ; on les lui demande, ſans penſer

qu'il les doive. C'eſt ce quiſe prouve par
le lan

gage unanimedesfaçons deprier. On n'accuſe

pointDieu d'injuſtice dans ſes délais ou dans

fes refus : c'eſt ſageſe, c'eſt bonté même en lui de

refuſer ou de différer. Ilfait mieux que nous ce

qui nous convient : ce qui nous arrive vaul

mieux dans ſes deſſeins , que ce que nous de

mandions. Diſpoſitions dans ces occaſions.

Regles , modeles , ou formules des vraies prie

res, Dépendre en tout de ſa bonté toujours juf

te , toujours ſage , toujours bienfaiſante. Le

deſintéreſſementetla diſpoſition la plus effen

cielle. L'uniformité des penſées dans toutes

les Nations ſur ce ſujet , nous répond de leur

vérité : c'eſt la nature qui les a dictées. Obſta

TomeIV . с
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cles qu'on met au ſuccès de la priere : la vie

la dément. C'eſt le caractere des prieres plus

ordinaires . Autres obſtacles dans la maniere &

dans les diſpoſitions actuelles de ceux qui priene.

Peinture comme incroïable de ces défauts. Ré

formes àfaire dans cettepartie du culte de Dieu

la pluseſſentielle. Abrégé des diſpoſitions for

damentales pour le prier comme il faut. 310

CH. XV. Leculte intérieur eſt le vrai culte

de Dieu qu'il aprouve; c'eſt donc le plus efſen

tiel. Ces vérités ſemblent réſulter des preuves

ſeules de fa néceſſité& des caracteres qu'on en a

recueillis. Précis de ces caracteres tiré de la

doctrine des anciens Philoſophes : c'étoit pour

eux l'unique vrai but de la Philoſophie , l'u

nique fruit qu'ils prétendoient en retirer. Leur

vie ne répondoitpas toujours à leurs maximes.

Les plusſages ne penſoient pas élre tels que le

vrai fage, qu'ils peignoient : mais ſi leurs

mæeurs étoient corrompues , leurs lumieres

étoient pures. Penſées de Pithagore & de Ga

lien ſur le vrai culte de la Divinité. Recon.

noître ſes grands attributs & s'y conformer.

Jamais peuple n'eut plus d'attachement pour

Le culte ſenſible , que les Juifs. Leurs Prophe

les travaillerent a les en deſabufer. Leursins

tructions firent peu d'impreſſion ſurles eſprits ,

tant qu'ilsreſterent dansleurpays; la captivi,

téleur en fit comprendre la vérité. Ce ne futpas

néanmoinsſanspeine qu'on les en détacha de



DES CHAPITRES. xxvi)

puis la prédication de l'Evangile , & leur eſprit

s'eſt introduit & fe renouvelle ſans celle dans

le Chriſtianiſme. L'Evangile a néanmoins con

firmé la maxime des Philoſophes; & leurs pen

Sées & leurs expreſſions ont paru ſijuftes aux

docteurs chrétiens , qu'ilsn'ontſouventfait que

les tranſcrire. Maniere dont ils ontparlé desfa .

crifices de ceux qu'on nomme les anciens jus

tes. Ils ont ſpiritualiſé par embléme toutes les

cérémonies , pour les réduire aux diſpoſitions

de l'ame , dont elles ne devoient être que les

expreſſions. Il ne refte après cela que d'exa.

miner avec exactitude quelle eſt la nature & lo

mérite du culte extérieur. 322

CH. XVI. Si nous étions de purs eſprits ,

toute notre Religion ſe renfermeroit au -dedans

de nous , mais unis à des corps , nous avons

des affections dont il nous eft naturel de donner

des démonſtrationsſenſibles : c'eſt ainſi que nous

en ufons avec nos égaux , ſelon que nous som

mesaffectés pour eux , ouque nous les croions

affectéspournous.Nous leurdonnons des témoi

gnages marqués de notre bienveillance, de no.

tre reconnoiſſance, de notre vénération , de no

tre repentir; nous leur faiſons despréſens,nous

leurrendons des honneurs, nous les louons, nous

Les prions pour nous attirer leurs bonnes gra .

ces, ou pourles recouvrer: ce ſontdes devoirsque

nous nous impofons. Ces devoirs font une par.

tie de notre juſtice à leur égard , & celle que

cij
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nous devons à Dieu . La piété nous inſpire les

mémes ſentimens & les mêmes façons d'agir.

Telle eſt l'origine des premiers hommages du

cuite extérieur. Les hommes nés pour laſociété

ſe réunirent dans ces hommages , & le culte de.

vint public : ainſile formerent les différentes

Religions qu'on a vi régner partoutdans le

monde. Les plus anciens adorateurs n'eurent

point de temples. Dieu peut être honoré dans

toutes ſortes de lieux . Toutes les pratiques de

cesfortes de cultes étoient de même arbitrai

res , &
tiroient tout leur mérite des ſentimens

qu'elles repréſentoient , tout y étoit ſimple ; les

premiers auteurs des cérémonies en étoient eux

mêmes les miniſtres. Les Egyptiens furent les

premiers à faireun ordre particulier de Prêtres :

cet uſage fue adopté, & de-là vinrent les prin

cipaux abus du culte extérieur ; les Prêtresy

mélerent leur intérêt particulier , & multiplie

rent les oblations dont le profit leur revenoit.

Le plus grandmalfue de les faireregarder com.

medes moiens efficacespar eux -mêmespourobte

nir de Dieu des gracesparticulieres, ou poureffa

cer les fautes commiſes. Par- là les Religions

les plusſages dégénerent encore enſuperftitions;

c'eſt ſur quoi chacun doit s'examiner , pour ne

pas s'apuier ſur une idée vaine de la Religion

qu'il profeſe.

CH . XVII. L'étymologie du nom de ſuper

ftition n'eſt pas aſſez sûre pour nous donner

4

336
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par ceſeul terme une idée complette. Il expri

me comme celui de Religion une aſſemblage de

diſpoſitions, mais ſi différentes les unes des

autres , que les eſprits attentifs les ont toujours

diftinguées commepar inſtinct les unes des ars

tres. La mépriſe générale des ſuperſtitieux eft

d'attacher aux exercices du culte extérieur une

vertu réelle qu'ils n'ontpas , qu'ils ne peu.

yent avoir. La raiſon le leur dit. Les corps

n'ont point d'action propre ſur les ames ; ils ne

peuvent formeren elles des diſpoſitions nouvel.

les, ni changer les anciennes ; & tout ce qu'on

nomme ſuperſtition tend à perſuader le con

traire. C'eſt ce qu'on prouvepar des exemples;

& de quelque religion qu'on les cire, ilspeu

vent s'apliquer à toutes. Comparaiſon des fic

perftitions romaines & judaïques : elles ſont

toutes caracteriſées par des erreurs , par des

ignorances , par des illuſions, par des impo

fures, par defauſſesidées qu'on se fait des at

tributs de Dieu. On croit lui plaire en faiſant

ce qu'il défend , en préférant ſes propres inſti

tutions àce qu'il commande. Onfait des maux

réels pour en éviter d'imaginaires. On croit

l'appaiſer par des offrandes précieuſes ; on

imagine des formules de prieres pourarréier fa

colere , & pour l'empêcher de punir. Tous les

charlatans en fait de religion , ont pour cela

des ſpécifiques. On donneà l'Etre ſouveraine

ment parfait , tous les vices des hommes & leurs

ciij
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mauvaiſes humeurs. De-là les cultes inquiets

quiſe ſurchargentſansceſſe de nouvelles prieres

hors d'æuvre, & ſans ceſſe répétées , comme

pour mettre à bout le Dieu tout-puiſani, com

me pour le mettre hors d'état de récompenſer

tout ce qu'on fait pour lui ; de - là les cultes

cruels qui foni agir contre la nature. Raiſon

ou détail de tousces vices de la ſuperſtition :

il conduit à ſe faire des idées plus exactes du

culte vraiment digne de Dieu . Caractere de ce

culte. Inſtruction tirée d'un Prophete , qu'on

adreſſe aux ſuperſtitieux.

Ch. XVIII. Les pratiques du culte exté

rieur ont dépendu chez toutes les Nations de

la convention des ſociétés religieuſes ; mais il a

fallu qu'elles ne fuſentni bonnes ni mauvaiſes

en elles-mêmes . Rien de contraire aux attri

buts de Dieu ; premiere condition : telles fu

rent les oblacions du blé , de la farine , du

pain , du vin , de l'huile , des parfums. Les

victimes ſanglantesn'avoient rien demême que

d'innocent , mais elles ne furent pas du goût

de ceuxquife plaiſoient dans la ſimplicité du

culte. Il n'en fut pas de même des victimes.

humaines. L'homicide eſt contraire à la na

ture ; ceux qui ſe dévouoient pour la. Patrie.

n'étoient que des fanatiques ou des furieux .

Ceux qui ſe tuent partuent par des auſtérités outsées ne

font gueres moins coupables. Se procarer à foi

même la mort , fe priver de la vie pour honor
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rer Dieu , c'eſt lui offrir ce qui ne nous apar.

tient pas , & ce qu'il nous ordonne de confer.

ver. Seconde condition. Rien dans le culte qui

reſente l'idolâtrie. Ce ſecond vice eſt le plus

injurieux à Dieu , qui doit être l'unique ob

jet de nos adorations & de nos hommages. La

premiere forte d'idolâtrie fut le culte des af

tres : ce culte étoit leplusexcuſable , au- moins

dans ſon origine. La ſeconde forte fut celle des

images artificielles de la Divinité .Moiſe l’in

terdit abſolument, Numa en ufa de même. Les

premieres repréſentations de la Divinitéfurent

ſous forme humaine & d'animaux . La troiſie

me forte fut d'honorer des hommes morts ; elle

devint à la fin la plusdominante , parce qu'elle

étoit fondée ſur des raiſons Spécieuſes , mais

Loujours injurieuſes à la Divinité , qui nepeut

ſe communiquer aux créatures. La Philoſophie

donna le premier coup à ce faux culte ; les

Chrétiens en bannirent toutes les eſpeces, Penſée

de Tertullien ſur ceſujet , propre à faire juger

de toutes les anciennes & de toutes les nouvek

les idolâtries. Deux grands maux qu'elles font

faire aux hommes , expliqués par Jérémie Ei

dignes de toute l'attention des lecteurs touchés

d'un zèle ſincere d'épurer leur Religion, 373

CH. XIX. Ce n'eſt pas aſez de bannir de

La Religion les créances fauſſes &ſuperſtitieu

fes ; lemérite du culte conſiſte dans lesmotifs qui

Paniment i Dieu ferildoit en étre l'objet : il ne
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1

récompenſe que ce qu'on fait uniquement pour

lui plaire. L'hypocriſie qui ne chercke que l'es

time ou lafaveur deshommes , eſt trop groſſiere

pour avoir beſoin d'être combatiue pardes in

večives. Toute affectation même de régularité

dégrade la piété. Penſées des Philoſophes à ce

ſujet. Détail des mépriſes où les faux dévóts

tombent par les faux jugemensdes uſages com .

muns de la vie conformes à ſes beſoins. Ils

fe prefcrivent des pratiques fauſſement religieu .

ſes ; ils dépouillent de leur véritable eſprit cel

les qui font inſtituées pour exprimer des dif

poſicions qu'ils n'ont pas. Ils feroient ce qu'ils

font danstoute autre Religion que celle qu'ils

profeſſent. Leurs auvres nefont rien moins que

religieuſes. Ce ſontdes quvres toutes profanes

toutes humaines , des auvres pour le moins

ſans mérites , étrangeres au but de la Religion,

Son but eſt la pureté des meurs & le bonheur à

venir. Mépriſe énorme de ceux qui concentrent

les devoirs des hommes dans le bonheur préſent

de la ſociété ; leur langage differe peu de celui

des athées diffimulés , qui n'oſent profeffer ou

vertement leur athéiſme. Ils admettent une Di

vinité , mais cette Divinité , c'eſt la ſociété ,

dont ils doivent , diſent- ils , obférver les bien

Séances , dont la Religion faitla principale.

Extravagancede cette idée.La piété ſincere fait

le bonheur le plus.Solide dont on puiſſe jouir

dans le monde ; mais ce bonheur n'en eſt pas la
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récompenſe. Les félicités du tems ne ſont pas

un prix capable de faire rechercher la juſtice :

ce n'eſt preſque toujours qu'au méprisde la

verlu qu'on ſe les procure : on la conſerve ra .

rement dans leur jouiſſance , qui donne des

moiens de contenter routes les paſſions déré

glées. L'hiſtoire peuenous prouver que les pelle

ples les moinsſociables étoient les moins relia

gieux. Les vúes de l'éternité ont été la baſe des

Loix chez les nations policées ; elles animentlis

nations méme qui n'ont point de loix. Toutes

font perſuadées qu'il y a des récompenſes & des

châtimens futurs. 389

Ch. XX. Nous attendons une vie future ,

où les bonsſeront récompenſés & les méchans

punis. Nous croïons l'exiſtence d'un étre fue

prème, puiſſant , Sage, bon , juſte ; c'eſt une

conviction qui ne nous permet aucun doute

raiſonnable. Sous ce juſte juge les vertus ne

ſeront point ſans récompenſe , niles vices fans

châtimens. Si nousfaiſons le bien , eſpérons;ſi

nous faiſons le mal , craignons : toute la doc

trine demours , toute la religion roule ſur ces

deux motifs. Lajuſtice conſtante ſeracouronnée

de la gloire. L'iniquité n'échapera point à la

honte de ſa condamnation. Pluſieurs religions

qui nousont précédés fonttombées dans une im

prudence commune. Les Philoſophes ſe figu

roient une félicité plus conforme à nos defirs

naturels ; mais le plus für eſt de confeſſer que
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nous ignorons la nature du bonheur & du mala

heur à venir. Dieu traitera chacun felon fes æus

yres. L'inſtant de la mort oft l'inſtant déciſif,

l'inſtant du jugement. Les récompenſes font

congues éternelles & nous fourniſſent l'idée des

peines desméchans. Dieueſt unjugeéquitable ;

fa juſtice doit être ſatisfaite. Il eſt d'autre's lu

mieres que les principesque nousavons établis

dans cet ouvrage ; cherchons à nous en inf

ſtruire. Réflexion ſur la conduite des grands

Philoſophes. Craignons de tomber dans les mê.

mesfoibleſſes. Implorons les ſecours d'un Dieu

plein de bonté, & profitons de tous les mo

mens pour aſſurer notre bonheur éternel. 399

Fin de la Table de la quatrieme Partie.
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HIS TO I R E.

L A Mythologie, & les Fables expliquées par

l'Hiſtoire , par M. l'Abbé Banier , in 4º.3 Vol.

1738 & 1739 , .00 8 Vol. in -12 ,

Explication hiſtorique des Fables , où l'on décou

vre leur origine & leur conformité avec l'Hiſtoi

re ancienne. Nouvelle édition corrigée , & dif
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Les Meurs & Uſages des Grecs , des Romains ,

des François & des Germains, réunis en quatre
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Du Droit des Univerſités & des Gradués pas
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M. Piales ,pour ſervir de ſuite au Traité des Bé:

Vol. 1757.

De la Dévolution , du Dévolut & des Vacan

ces de plein droit , par M. Piales , in - 12. 3 Vol.

1758 .
Diſſerta

tions
ſur les raiſons & la néceſſit

é
d'établi

r

& d'abroger les Loix , par l'Auteur des Ménoi.

res de Brandebourg , avec une Diſſertation ſur

l'Uſure , par M. Formey, in - 8 ° , 1751 .

MORALE , BELLES -LETRES & POESIE .

Introduction à la connoiſſance de l'Eſprit humaia ,

par M. le Marquis de Vauvenargues , in -12.

1747 .

Ellàisſur divers ſujets de Littérature & de Morale,

par
M. l'Abbé Trublet , in- 12 . 3 Vol. nouvelle

Edit. 1753. Le troiſiemeVol. fe vend ſéparément.

Les principes de la Morale & du Goût , en deux

Poëmes , qui ſont l'Eſlai ſur l'homme , & l'Effai

ſur la Critique, traduits en Vers de l'Anglois de

M. Pope , par M. l'Abbé du Reſnel, in-12.1745.

Effais ſur les erreurs populaires , ou Examen de

pluſieurs opinions reçues commevraies , qui ſont

fauſſes ou douteuſes, traduits de l'Anglois de

Thomas Brown , in- 12 , 2. Vol. 1738 .

Syſtême du vrai Bonheur , ſuivi de l'Eſſai ſur la

Perfection , par M. Formey, in -8 °. 2 Part. 1751.

Examen Philoſophique de la liaiſon qu'il y a entre

les Sciences & les Meurs , par M. Formey, in

8°, 1755 •
Pieces diverſes, avec quelques Lettresde Morale

& d'Amuſemens , parM.D.V ...in - 12. 1746.
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de Livres de toutes Sciences , tant de France ,

que des Pays Etrangers.
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LA REGLE

DES
DEVOIRS

REDUITE A SES
PRINCIPES ,

ET VARIÉE SUR LA DIVERSITÉ

de leurs objets.

QUATRIEME PARTIE.

APLICATION DE LA REGLE

aux devoirs de l'homme à l'égard

de Dieu.

Inſtruction préliminaire.

Près m'être propoſé de ré

duire nos devoirs généraux

à leurs principes , ce ſeroit

laiſſer mon Ouvrage impar .

fait , ou manquer totalement mon but

Tome IV ,
A
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de ne pas apliquer cette regle à ce que

nous devons à Dieu . C'eſt l'Evangile

ſeul qui nous a inſtruits des vrais prin

cipes de la Religion , & des ſentimens

.purs dont nous devons être affectés en

vers la Divinité. LaReligion Chrétien

ne afes dogmes & une Morale qui em

braſſe touslesdevoirs,& particuliere

ment ceux qu'il nous reſte à traiter ici .

Elle nous explique quelle eſt la nature

de ces devoirs ,& elle nous en a preſ

crit la forme & la pratique. Il n'y a rien

à retrancher ni à ajoûter à ſes ordon

nances ; mais il eſt utile cependant d'en

parler relativement à tous les hommes.

Le ſervice queje ſouhaite de leur ren

dre par- là , c'eſt de les aider à marcher

dans des voies droites , & de les diſpo

ſer à prendre un jour la route du fou

verain bien , pour lequel ils ont tous

originairement été faits.

La ſageſſe de Dieu , qui les deſtinoit

à cette heureuſe fin , n'a pû leur en laiſ

ſer ignorer les moïens. Il n'eſt pas dou

teux que leur raiſon n'ait été capable de

diſcerner dans tous les tems ce qu'ils

devoient faire & cequ'ils devoientévi

ter pour vivre en tout ſelon leur natu

re , & pour fe rendre dignes de leur

destination : c'eſt l'inconteſtable vérité
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que j'ai dû ſupoſer.Il eſt évidentque les

étres intelligens n'ont pas eu la con

noiffance d'eux -mêmes & de leur Créa

teur, ſansêtre pénétrés de l'obligation

de lui rendre des hommages : celui de

diriger tous leurs mouvemens ſur les

ſuprêmes volontés, eft un hommagegé

néral dont aucun d'eux n'a pû ſe croire

diſpenſé. Mais il en eſt de plus particu

liers & comme de plus perſonnels, qu’

ils ont réunis ſous le nom d'un culte

religieux qu'ils ſe ſont accordés à lui

rendre. Cecultea toujours confifté dans

des ſentimens renfermés au - dedans , &

dans des démonſtrations deſtinées à les

manifefter au -dehors. Ces deux bran

ches du culte ont toujours été réputées

inſéparables, & elles le font en effet.

Il eſt fi naturel de concourir dans

cette forte de devoirs , qu'ils ſont de

venus comme l'indiſpenſable lien de

toutes les ſociétés particulieres qui ſe

font formées. On atoujours conſidéré

la Divinité comme l'objet qui devoit

réunir tous les intérêts , ſoit par la vûe

de la récompenſe des bonnes actions

foit par celle du châtiment des mau

vaiſes. Aucune nation n'a vécu fans

idées ou fans uſages religieux: mais

dans la diverſité des établiſſemens qui

A ij
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fe font faits , ſoit avant ſoit depuis l'E

vangile , il s'eſt introduit des différences

plus ou moins eſſentielles , quant au

fond du ſyſtème ou par raport aux ef

fets que la Religion devoit opérer dans

le monde. Les eſprits & les coeurs des

hommes ſont ainſi faits, qu'ils ſont éga

lement ſuſceptibles des bonnes & des

mauvaiſes impreſſions ; ils ſont portés

vers leurs objets par des vûes plus ou

moins parfaites ou par des motifs plus

ou moins efficaces : quelques-uns même

ſemblent prendre un certain goût pour

ce qu'on nomme bien , commepar préfé

rence ; on les y mene par de ſimples ſug.

geſtions, par de petites maximes,par des

préceptes non digérés, par des conſeils,

par des exhortations ,par des promeſſes,

par des menaces, par des préjugés d'édu

cation , par des exercices affídusdont on .

leur fait une habitude. Or dans cet af .

femblage comme fortuit de fpécula

tions & de pratiques , le faux s'eſt con

fondu avec ce qu'il y avoit de vrai , le

frivole s'eſt mêlé avec le ſolide ; preſ

quetoujours ce ſont les erreurs & les

illuſions qui ont dominé ; on a préféré

les imaginations humaines aux notions

ſuggérées par la nature ou révélées par

la Divinité. La ſuperſtition l'a emporté
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ſur l'eſprit vraiment religieux ; ſous le

maſque ou ſous l'onibre de la piété , les

hommes ſe ſontnourris de vaines efpés

rances & de crédulités trompeuſes , ils

fe font perdus en croïant ſe fauver ; ils

ont ſemé ſans pouvoir moiſſonner ; &

l'apas aparent des oeuvres & des inſtitu

tions multipliées, s'eſt trouvé inutile ,

infructueux , & trompeur,

Tel eſt le caractere ou le fort de tou

tes les religions établies par les hom

mes ; je dis de toutes , & je n'en excep

te que la religion Chrétienne qui a une

autre ſource.Mais plât à Dieuque ceux

qui ont le bonheur d'être nés dans le

ſein de cette religion pure & ſainte, ne

fuſſent pas quelquefois eux-mêmes cou

pables de façons de penſerou d'agir les

moins dignes de la divinité & du culte

qu'ils profeffent! Malheur à eux , ſi

croſant ſe reconnoître dans le portrait

de l'homme égaré , ils ne ſe réforment

point ; ils font & feront les plus coupa

bles de tous . Vais - je donc diſcuter tou

tes les erreurs humaines & déſigner le vi

ce de chacune en particulier ? Le travail

en ſeroit immenſe & preſque en tout

plus que fuperflu. Il eſt en ce genre des

mépriſes ſigroſſieres & des abſurdités

fi palpables , qu'il ſuffit de les définir

A iij
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pour aprendre à les réfuter quelque

part qu'elles ſe trouvent. Comme le

bon arbre ne dégénere point cependant

juſqu'à ne plus porter que de mauvais

fruits , nous faiſirons les plus fimples

notions de la divinité qu'on trouvechez

tous les peuples , & nous en tirerons

des conſéquences ſi naturelles & ſi clai

res qu'elles ne puiſſent être contredites

& démenties. Il ne pourroit être qu'a.

vantageux pour mes lecteurs de leur

donner un traité complet des devoirs

digerés de maniere qu'ils puſſent con

Sidérer ceux que j'établirai comme

autant de devoirs immuables ou dé

montrés par la raiſon : ſûrs alors de

leurs manieres de penſer , ils juge

roient par comparaiſon du prix qu'ils

doivent donnerà tout ce qu'ils auront

reçû confuſément & ſans y réfléchir.

Les idées vraies ne cefferont point de

l'être dans leurs eſprits , ou ne feroit

qu'y devenir plus claires. Les opinions

& les maximes qu'ils auroit regardées

comme les moins douteuſes , ne leur

paroîtront plus être que des préſomp-.

tions haſardées ſans origine authenti

que. Les illuſions fe difiperont; il ar

rivera qu'un grand nombre des choſes

qu'on leur aura donné pour religion ne
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fera qu'untiſſu de fupoſitions mépriſa

bles. Les ſcrupules s'évanouirontavec

les ignorances. Ils ceſſeront de ſe repaî.

tre de fantôme de mérite. Ils ne comp

teront plus ſur des vertus imaginaires.

Ils ſe déchargeront enfin du joug inutile

de toute doctrine & de tout commande .

ment humain dont ils s'étoient impru

demment ou malheureuſement ſurchar

gés, pour goûter dans un culte plus épu

ré le repos & la liberté de leur ame avec

la confiance d'un prix plus digne des

vraies vertus & du juſte jugequi les

récompenſera.

Que ces aſſurances ne ſoient ſuſpec

tes à perſonne. Qu'on ne ſe défie point

du plan de devoirs religieux que je

propoſe , ou du tour que je luidonne ;

on pourra penſerque je ne dis pas tout:

mais qu'on réfléchiffe mûrement ſur ce

que je dis; fi ce ſont des vérités immua.

bles , n'eſt- il pas évident que rien de

tout ce qui leur ſeroit contraire ne peut

être vrai; que je ne dois par confé

quent me faire aucun reproche de l'a.

voir omis ? Qu'on ajoûte à cette penſée

que les devoirs que j'entreprends d'éta

blir comme des devoirs généraux , &

que la nature inſpire , n'en ſont pas

moins des devoirs de tous les tems,

A inl]
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par . là

dont les principes ont fubfifté depuis

que le monde ſubfifte ; des devoirspar

conſéquent dont aucune révolution n'a

jamais diſpenſé les hommes , & dont au

cun évenement ne les diſpenſera ja

mais , tant que la divinité qui doit en

être l'objet ne s'effacera point de leurs

eſprits. Je leur aprens en un mot à vi

yre ſelon leur nature ; & leur nature

n'eſt pas moins immuable quant à ces

obligations , que celui qui la leur a

donnée.

C'eſt
que je commence , ou

c'eſt - là que je les rapelle pour conti

nuer à les inſtruire ſelon ma premiere

méthode. Les hommes faits comme ils

ſont , doivent-ils à Dieu quelque culte ?

& quel culteont-ils coutume deluirendre

depuis qu'ils ont commencé de le con.

noître , ou de ſe connoître eux-mêmes ?

Ce ſont les queſtions où je vais entrer ,

& dont je ne ferai que ſuivre.pas-d- pas

l'analyſe. Je n'oublie pas en effet que

dans un ſens très-vrai , tout ce que nous

apellons devoir eſt pour nous un de

voir de religion . Tout devoir fupofe la

volonté d'un maître ſouverain qui nous

l'ordonne; de ſorte que tout ce que nous

avons dit que nous nous devons à nous

mêmes, & tout ce que nous devons à
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nos égaux , c'eſt proprement à Dieu

que nous le devons ; & c'eſt la partie

de fon culte que nous pouvons nom

mer un culte d'obéiſſance.Nous dépen

dons de lui dans tout ce que nous ſom

mes ; c'eſt de lui que nous avons reça

nos facultés & nos penchans : ce ſeroit

une eſpece de révolte contre lui de ne

pas en uſer ſelon les vûes qu'il nous a

données pardes impreſſions naturelles ;

ſoit que nous ſoïons bornés au ſoin de

notre bien particulier , ſoit que nous

fožons obligés de nous conformer à la

vie ſociale. Et ſur ce ſujetj'obſerverai

que c'eſt une eſpece d'impiété de ren

fermer toutes les obligations de la fo .

ciété dans les utilités de la vie préſen

te. Dieu ne nous a ſoumis à des loix

que pour nous diſpoſer par une fidéli .

té conſtante à les obſerver, au bonheur

d'une vie future à laquelle il nous deſ

tine ; toute ſociété doit donc être reli

gieuſe , parce que tout homme a des de

voirs religieux à remplir : ce ſont ceux

que nous avons expoſés dans les deux

Parties de cet ouvrage , qui précedent

immédiatement cette derniere.

Mais outre le culte général d'obéit

fance que nous avons établi dans la

premiere Partie , nous parlerons dans
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celle-ci du culte ſpécial de ſentimens

& d'affections , dont nous tirons les de.

voirs des mêmes principes; ce ſont

ceux qu'on apelle communément la

religion ou la piété. Nous la définiſſons

à l'exemple de quelquesanciens Philo.

ſophes, la juſtice envers Dieu : c'eſt la

définition la plus courte , la plus exac

te , & la plus juſteque nous puiſſions

donner. Laraiſon ,diſoient ces anciens ,

nous eſt commune avec celui qui nous

l'a donnée & dont elle eſt la regle éter

nelle : ſa regle eſt donc la nôtre ;& com

me nous apellons les devoirs récipro

ques que cette regle nous impoſe à l'é

gard de nos ſemblables, des devoirs

de juſtice , c'eſt ſous la même idée que

nous devons nous repréſenter ceux qu’

elle nous preſcrit à l'égard de ce ſuprê.

me auteur de notre être ; c'eſt ce que

je déveloperai par le ſimpleexpoſé de

ce que nous nommons la juſtice , par

l'aplication des impreſſions que ce ſen

timent excite dans nos ames ſelon les

raports des objets avec qui nous nous

comparons.

Pour mieux concevoir la force & la

variété de ces impreſſions, je me les fin

gure telles qu'elles ſeroient dans un être

intelligent , qui fortiroit immédiate

&

1
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ment des mains du créateur , dégagé des

liens du corps & libre au même inſtant

dans l'exercice de ces fonctions. J'en

infere que c'eſt à proportion ce qui ſe

paſſa dans l'ame des hommes faits , tels

que les premiers furent créés. La rai

fon leur dit qu'ils ne s'étoient pas faits

eux -mêmes :àmeſure qu'elle ſe dévelo

pa dans leurs enfans , ils eurent les mê

mes penſées; ils reconnurent leur au

teur dans celui de l'anivers ; & leur

coeur fait comme il est , leur ſuggéra

qu’

Pils devoienttoutes ſortesd'hommages

à ce maître ſuprême, à ce bienfaiateur

univerſel, à ce pere des eſprits , dont

il eſt le principe& la vie . Ce fut, dis

je , ce qu'ils aprirent de la juſtice , dont

il leur avoit donné les notions & le

ſentiment.

Auffi ne vit on jamais de nation ſans

religion , parce qu'il ne s'en eſt point

trouvé qui n'ait eu quelque connoiffan

ce de Dieu plus ou moins. étendue.

Toutes & dans tous les tems ont pen

ſé comme un pieux Empereur , dont

j'adopte en cet endroit le raiſonnement :

ſi le monde n'eſt qu'un concours fortuit

& paffager d'atomes, ſon fort n'a rien

qui m'intéreſſe ; mais ſi ce monde fut

produit avec ſageſſe; s'il eſt gouverné
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par une fuprêmeintelligence , dont je

ſuis moi - même l'ouvrage, d'abord je

metourne du côté de la piété , je réve

re l'auteur demon être , & je vis tran

quille au milieu des révolutions qui

ne ſe font point ſans ordre1 & fans

vûe du bien -être des hommes. Les im

pies ne le deviennent en effet que par

un athéiſme du cour , qui leur ſuggere

que le frein quela religion met à leurs

paſſions n'eſt qu'une fiction des legiſla

teurs & des politiques ; c'eft -à - dire que

pour ſe tranquiliſer , ils extravaguent:

c'eſt ce qu'on leur fera ſentir par toutes

ſortes de preuves qu'ils ne pourront deſ

avouer . On conviendra bien , comme

en paſſant , que les politiques ſe ſont

ſouvent prévaluş dela fuperftition pour

leurs deſſeins ; mais ici le menſonge

avoit beſoin de la vérité pour l'établir,

& fans la religion la ſuperftition n'eût

jamais été : l’une n'eſt qu'une déprava

tion de l'autre. Ce fut donc au contrai

re ſur le plan de la religion conſidérée

dans ſes vrais principes, que tous les

anciens légiſlateurs travaillerent ; tous

ils établirent les ſociétés ſur un même

fondement : autrement , dit Plutarque ,

c'eût été entreprendre de bâtir une

yille en l'air . Il fallut des loix ou des
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ftatuts qui marquaffent aux penchans

des hommes leurs bornes légitimes ;

on preſcrivit aux citoïens tout ce qui

pouvoit contribuer à la tranquillité pu

blique; on leur défendit tout ce qui pou.

voit la troubler : mais on ſupoſa qu'ils

connoiſfoient déjà l'équité de ces diſpo

ſitions ; qu'ils portent en eux-mêmesune

loi naturelle qui les leur diete. On fupo

ſa qu'avecl'intelligence ils ont reçû les

notions du juſte &de l'injuſte ; qu'ils re

connoiſſent un être ſouverain qui leur a

donné ces notions pour être la reglede

toute leur conduite ; qu'ils le réverent

comme le rémunérateur ou le vengeur

de toutes les actions de leur vie , qui ſe

ra ſuivie de ſes récompenſes ou de ſes

châtimens. C'eſt ainſi que tous les légiſ

teurs humains ont poſé la connoiffance

ou le culte de Dieu,comme la baſe & le

foûtien de toutes les loix civiles &
po

litiques : je le prouverai par le témoi

gnage même des légiſlateurs les plus

lenſés.

Qu'un eſprit avanturier, tel queM.

Bayle, le fût aviſé de leur propoſer ,

dans un de ces jeux d'eſprit qui lui plai

ſoient, qu'il étoit poſſibleque ceux qui

nient la Divinité formâffent entre eux

une ſociété civile auſſi réglée que cela
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les où le reſpect pour le ſouverain mai

tre donne aux loix une force qu'elles

n'auroient pas par elles - mêmes : que

feroit -il arrivé? Qu'après plus de vingt

années de travail & de vaines ſubtili.

tés , ils auroient vû ce ſavant laiſſer ſon

paradoxe auſſi paradoxe que lepremier

jour. Pour prouver la poſſibilité d'une

fociété civile entre les athées , il auroit

fallu montrer qu'ils avoient les notions

intimes qui nous font diſcerner le juſte

de l'injuſte , & M. Bayle ne le montra

point ; il auroit fallu montrer qu'ils

pûffent avoir ces notions fans la
per

fuaſion de l'exiſtence de celui qui ne

nous les a données que pour être les re

gles immuables de notre conduite , &

qui par-là nousinſpire ces hommages

de reſpect & d'obéiffance que nous

apellons Religion . Mais M. Bayle mou

rut dans la peine.

Les impreſſions de ce grand devoir

font au contraire fi profondes dans le

cour deshommes, qu'aujourd'hui nos

athées d'inclination , qui ſe déclarent

avec une eſpece d'impudence contre

la regle des moeurs , n'oſent contredire

Pobligation même d'un culte extérieur.

Leurs prétendus honnêtes gens en font,

diſent-ils, d'exacts obſervateurs comme
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de la principale bienſéance. Je ferai ſur

ce langage quelques obſeryations. Ils

diſent plus qu'ils ne penſent, & certai

nement plus qu'ils ne voudroient dire ;

ils ne ſentent point la valeur des ter

mes dont ils ſe fervent. Je les ferai com

prendre mieux qu'ils ne ſe compren

nent eux-mêmes ; & pour les bien défi

nir , je dirai que ce ſont des athées

d'obſtination qui lutent en vain contre

leurs ſentimens , ou des déiſtes incon

ſéquens, qu'il faut combattre comme

on combattoitEpicure. L'impiété ,dont

le langage de ce philofophe le faiſoit

juſtement accuſer, n'étoit que le fruit

de l'illufion de ſon eſprit. Il avoit des

moeurs & des maximes qui ſupoſoient

l'obligation de rendre compte à ſon au

teur de tout le cours de ſa vie ; mais il

raifonnoit ou déraiſonnoit comme quel

ques-uns de ſes diſciples modernes. Ils

dégradent Dieu dans leur eſprit , pour

le relever: il eſt trop grand ,diſent-ils ,

pour s'intéreſſer à nos affaires & pour

exiger nos hommages; penſées abſur

des , raiſonnementcontradictoire à l'i .

dée que tous les peuples ſe font formée

dela Divinité. J'enreviensdoncàla pen

fée qu'il ſuffit d'admettre fon exiſtence,

pour être convaincu de la néceſſité de
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l'honorer . Mais pour honorer Dieu

comme il faut , il eſt néceſſaire de le

bien connoître ; & je ferai voir que tous

les faux cultes ſupoſent l'ignorance de

quelques vérités, ou la ſéduction de

quelquesimpoſteurs.

Quand je dis que pour honorerDieu

comme il faut il eſt néceſſaire de le

bien connoître , je ſupoſe une forte de

connoiſſance dont tous les eſpritsſont

capables , une connoiſſance d'ailleurs

qui puiffe influer dans nos ſentimens &

dans nos moeurs. D'abord il n'eſt pas

douteux que Dieu n'ait été connu de

toutes les nations : or toutes fe le font

figuré comme un être qui poſſédoit ſou

vérainement toutes les perfections ima

ginables; de ſorte que dans un ſens la

connoiffance de ſes perfections n'eſt pas

plus nouvelle dansle monde que celle

de ſon exiſtence. Il ne s'agit que de les

démêler dans notre eſprit , & de les у

fixer dans un certain ordre , qui nous

en rende la connoiffance non pas plus

claire , mais plus préſente & pluspro

pre à nous en marquer l'uſage. Nous

devons à Dieu des hommages , & ces

hommages nous font preſcrits par ce

qu'il eſt. De-là nous tirons ces vérités

générales; 1 ° . que comme Dieu ne

change
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change point, ſon culte doit être pour

nous cequ'il fut pour les premiers hom

mes ; 2° . que tout culte qui fait Dieu

différent de ce qu'il eft ,& qui met ſes

attributs en contraſte , doit être rejetté

fans examen . Mais quels ſont enfin les

vrais attributs de Dieu ?

Sa puiſſance eſt de toutes ſes perfec

tions celle qui ſe préſente à nous la pre

miere; c'eſt elle qui nous annonce qui il

eft. Rien de tout ce qui s'offre à nosïeux

dans ce monde où nous vivons, n'exiſte

par ſoi-même; ce qui n'étoit pasn'a pû ſe

donner l'être. Il a fallu pour tout produi

re, un être éternel & tout-puiſſant. Mais

pourquoi cet être éternel qui ſe ſuffiſoit

à lui-même, en a -t- il produit d'autres ?

c'eſt qu'il eſt bon . Les plus profonds des

Philoſophes n'ont jamaisimaginé d’au

tre raiſon de la création du monde, que

cette bonté ſouveraine : c'eſt par cette

même bonté qu'il continue de conſerver

le monde. Un être infiniment bon ne

hait rien de tout ce qu'il a créé ; ſesou,

vrages lui plaiſent , il ne les détruit

point. Il brille dans tous ceux qu'il a

faits , une fageffe dont les caracteres

éclatent en mille manieres ; l'homme ,

pour la reconnoître & pour l'admirer ,

n'a pas beſoin de ſortir de lui - même ;

Tome IV , BВ.
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il n'eſt en quelque ſorte que comme

l'abrégé d'un plusgrand monde, où ſon

Dieu le manifeſte à lui tout entier ; il y

reconnoît en tout ſapréſence ou ſon ac

tion , la juſtice ou la clémence. Le pé

ché l'irrite, mais le repentir l'apaiſe. Il

meut ou laiſſe agir chacune de ſes créa

tures ſelon la conſtitution qu'il leur a

donnée. Quelquefois il récompenſe les

bons & punit les méchans dans cette vie

même , mais non pas toujours : le plus

ſouvent il les tolere & les attend à la pé

nitence ; & comme les biens & les maux

ne peuventêtre le partage commun des

juſtes & des injuſtes, il réſerve aux uns

des récompenſes & des châtimens aux

autres, pour une vie future.

C'eſt le ſyſtème abrégé des idées fi

xes qu'on s'eſt de tout tems formées de

la Divinité. Les Poëtes la défigurerent

par leur Théologie fabuleuſe : mais ce

n'étoient que des faillies de libertinage,

qu'ils abandonnerent eux -mêmes lorf

qu'il s'agiſſoit de la peindre telle qu'ils

la reconnoiſſoient par la ſuggeſtion de

la raiſon tranquille . Le langage des peu

ples étoit formé ſur les mêmes princi

pes. J'obſerveraide plus que quand ils

répondoientque Dieu n'eſt point men

teur , que Dieu n'eſt point injuſte , qu'il
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eft bon , qu'il aime la vertu; ces termes

dans leur bouche étoient pris ſelon tou

te la rigueur que l'uſage leur donne

dans les entretiens ordinaires; & je fe

rai cette obſervation pour avertir que

quand quelques hommes ontdit qu'ilne

faut point humaniſer la Divinité , c'eſt

une penſée fauſſe ou du -moins étrange

ment ſuſpe & e. Cette façon de parler

fignifie chez eux que les attributs de

Dieu ne ſont point de la même nature

que les nôtres. Je les réfuterai par la

fimple abſurdité de la conſéquencequ'

on tireroit de leur opinion mal digérée,

Nous ne pourrions plus concevoir com

ment l'eſſentiel de notre culte conſiſte à

nous conformer à ce que nous adorons;

il nous feroit impoſſible d'obſerver le

précepte denous rendre parfaits com

meDieu mêmeeſt parfait. Qu'on fu

poſe au contraire que les perfections

ſont analogues aux nôtres , nous con

cevons à la plus ſimple réflexion ,la juf

tice & la ſageſſe de ce précepte . Je met

trai cette vérité dans un ſi grand jour ,

qu'on ne pourra plus douter en quels

ſens j'ai dit que pour honorer Dieu

commeil faut , il eſt néceffaire de le

bien connoître.

Je reviens d'abord à la conſidera

• B ij
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tion de ſa puiſſance. Quelle idée de

vons-nous nous en former ? quels fen

timens doit - elle nous imprimer pour

lui ? Il a tout fait & continue de tout

faire par ſa fimple volonté ; c'eſt ſa ma

niere conſtante d'opérer. l'examine à

cette occafion les différentes penſées

des Philoſophes de tous les tems ,& je

montre qu'elles ſont vaines. La ſeule

maniere de philoſopherfur ſes oeuvres,

c'eſt d'en venir à confeſſer qu'elles ſont

inconcevables aux hommes; & que plus

ils font d'efforts pour en rendreraifon

plus ils montrent leur inſuffiſance. Qu':

ils ſe réduiſent à l'admiration ; c'eft - là

leur partage : qu'au ſpectacle du mon,

de & d'eux-mêmes , leur raiſon ſe con

fonde & ceſſe de préſumer de ſes lu

mieres. Qu'ils ſe confiderent devant

leur auteur,comme les choſes qui ne

font pas ; qu'ils ſoient pénétrés de leur

dépendance impuiſſante. Que ceux qui

vont juſqu'à perdre ce ſentiment, rou

giffent des nomsde grands & de puiſ

fans, que leurs vils adorateurs leur don

nent dans le monde. Diſons - nous tous

à nous-mêmes , que c'eſt Dieu qu'il faut

adorer; que c'eſt luiſeul qu'il faut crain

dre , parce que lui ſeul eſt tout - puiſ

fant : mais

que
ſa bonté tempere en

N
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nous cette crainte ,& nous en faſſe tout

eſpérer.

Dieu eſt bon & très bon : comment

l'accord de toutes les nations à le pen

ſer, a -t-il pû laiſſer entrer des doutes à

ce ſujet dans quelques eſprits ? Je n'en

connois que de deux fortes qui diſpu

tent cet attribut à l'Etre ſuprême. Dans

les premiers , c'eſt un athéiſme de coeur

qui voudroit ſe débarraffer des juftes

terreurs que l'exiſtence d'une Divinité

leur cauſe. Le monde , difent-ils , eſt

trop imparfait pour avoir été produit

par un être dont la bonté fût le carac

tere ; leur argument eſt donc tiré de ce

qu'ils apellentle malphyſique : & quel

eſt ce mal? Je les laiſſe conter avec une

emphaſe audacieuſe , tout ce qu'ils ju.

gent défectueux & mauvais dans la

conſtitution de cet Univers , & je leur

montre au bout que leurs plaintes ſont

plus qu'inſenſées. J'en conclus que les

plus plus grands maux qui nous arri

vent en cemonde , viennent moins de

ce que Dieu n'eſt pas bon , que de ce

que nous ſommes nous - mêmes mau

vais : & pourquoi leſommes-nous ?

Ce doute eſt un écueil , où ceux qui

ne ſçavent pas bien penſer de. Dieu ,

viennent échouer. Lemal inoral les ré
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volteencore plus que le mal phyſi

que. La dépravation des inclinations

des hommes & la corruption de leurs

moeurs , cauſe en effet plus de maux

aparens, que le dérangement des fai

fons & l'inclémence desélémens. Pour ,

quoi, dit on , l'auteur de notre être nous

a-t-il créés fi mauvais ? pourquoi du

moins a -t-il permis que nous puiſſions

le devenir par l'uſaged'une liberté dont

nous ſommes capables d'abuſer en tant

de manieres , pour notre propre mal

heur ou pour celui de nos égaux? ſa ſa

geffe n'a-t-elle pas prévuce deſordre?

fa puiſſance ne pouvoit-elle pas le pré

venir ? étoit- il digne de fa bonté de le

permettre ? & comment enfin ſa juſtice

punira-t- elle ce qu'il ſemble avoir per

mis, ou ce qui n'eſt du-moins qu'une

fuite commenaturelle de ce qu'ila fait?

Les coeurs inquiets &corrompus ſe plai

ſent dans ces doutes,& croïent y trou .

ver leur juſtification . Sont - ils donc fi

forts & fi difficiles à réſoudre ? Je ne de

mande à mes Lecteurs qu'un peu d'at

tention ſur les raiſonnemens que je fe ,

rai pour les diffiper. Il eſt doux d'avoir

à plaider la cauſe de Dieu contre ſes

créatures ; & je me flate de ramener les

plus indiſpoſées , à confeſſer qu'il eft

2
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ce ,
&

bon, qu'il eſt très-bon , qu'il lesaime ,

qu'il les traite en tout avec indulgen

que cette bonté demande d'elles

un culte d'amour & de confiance , que

ſes autres perfections doivent con

courir à rendre plus ardent & plus fi

dele .

C'eſt ce que je continuede montrer

en particulier de la ſageffe de cet être

infiniment ſage : j'en fais une longue

deſcription , d'où par les conſéquences

les plus juftes , on tire les regles de vie

les plus ſûres & les plus conformes au

plan que l'Auteur de notre conſtitution

nous a tracées pourarriver à notre

vraie fin . J'y fais parler les plus pro

fonds des Philofophes , & je les trouve

les plus pénétrés de l'obligation de nous

conformer en tout aux deffeins de Dieu

ils veulent que pour les dé

couvrir nous nous appliquions, s'il ſe

peut , à la connoiffance de toutes les

parties de cet Univers , pour examiner

les rapports que nous avons avec el

les , & les devoirs que ces raports nous

impofent; ils nous débitent à ce ſujet les

idées les plus fablimes & les ſentimens

de perfection les plus conſommés.

Leurs penſées me ramenent aux prin

cipes établis dans la premiere Partie de

fur nous ;
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cet ouvrage , &je reprens par occaſion

l'objectionque je m'étois propoſée de

la part de quelques eſprits inſpirés par

l'intérêt deleurs paffions. Si nous pou

vons, diſoient - ils , deſirer des choſes

dont nous devons nous abſtenir ; fi nous

pouvons n'en pas vouloir d'autres dont

nous ne devons pas nous diſpenſer,

n'étoit -il pas de la ſageſſe de Dieu de ne

point gêner en nous cette liberté par

des préceptes contraires ? J'acheve de

confondre cette extravagante penſée

par des raiſons dont il réſulte que toute

la fageffe de l'homme conſiſteà ſuivre

les regles de conduite queDieu lui pref

crit
pour arriver à ſa fin ; de forte qu'à

fon jugement tous les pécheurs ſeront

juſtement traités d'inſenſés.

Il n'eſt aucun des attributs de Dieu

dont l'idée dût être plus ſimple & plus

claire dans nos eſprits que celle de fa

toute -ſcience : comment doncn'en eft.it

point ſur lequel il ſe ſoit élevé parmi

nous des diſputes plus embrouillées ?

C'eſt que notre imaginatiod nousa fait

humaniſer cet attribut. Nous avons ju

gé de la ſcience de Dieu comme de la

nôtre . Nos connoiffances changent de

nom felon les circonſtances du tems

oùnous plaçons leurs objets ; nous don

non3
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nons à celle du paſſé le nom de mé

moire ou de ſouvenir; à celle du pré.

ſent , celui de fimple vûe ; & celui de

préviſion à celle qui nous repréſente

les choſes futures. Mettrons- nous donc

les mêmes différences dans les manieres

de connoître de l'Etre éternel ? La plus

légere attention nous aprend qu'ence:

lanous nous égarons dans nos penſées.

Nous ne devons pas imaginer plus de

ſucceſſion dans ſa ſcienceque dans ſon

exiſtence ; il eſt préſent à tous les tems ;

il voit l'avenir comme il voit le préſent;

il n'y a point en lui de préviſion.

Eſt ce donc raiſonner , de demander

s'il voit les déterminations futures des

agens libres , & comment il les voit

Net- il pas évident qu'à raiſonner con

ſéquemment ſur ce que nous ſçavons de

ſa nature , il n'ignore rien de ce que

gous apellons futur , & qu'il voit tout

ce qu'il voit comme préſent ? Ne de.

mandons donc pas non plusG Dieu pré

deftine avant ou depuis la préviſion des

mérites ? & ne craignons point qu'en

renonçant à ces queſtions,nousrenon.

cions à des conſéquences eſſentielles

qu'on en puiſſe tirer, Ce ſont de pures

imaginations ſansréalité , qui n'ontque

trop vainement diviſé les eſprits; c'eſt

Tome IV C.
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ce que je me flate de démontrer fans

réplique ; une ſeule vérité non conter

tée réunira ſur ce point de vûe tous les

ſyſtèmes. Quand Dieu jugera le mon

de , il traitera chacun felon fes cu

vres , il ne récompenſera que de vrais

mérites , il ne punira que de vrais dél

mérites ; c'eſtce que toutes les nations!

ont unanimement confeffe dans tousles

tems . Mais la conſidération de la juſti

ce de Dieu nous donnera lieu de déve

loper & d'établir plus fortement cette

même vérité .

Je paſſe aux inſtructions directes que

nous pouvons tirer de la ſcience de

Dieu par raport aux hommages qu'il

exige de nous . Je m'étends ſur cette

fource féconde de moralités , plus que

ſur aucune autre : on verra quelle im

preſſion les regards d'un témoin tou

jours préſent faiſoient ſur les premiers

hommes ; on verra quel uſage les plus

grands maîtres des moeurs ont fait de!

cette conſidération , pour régler celles

de leurs diſciples , ou pour contenir

leurs paſſions. On verra que ce futi

comme le ſeul frein qu’onmit pour cona

ferver la paix des ſociétés ,avantl'étap

bliſſement des loix. On verra combien

le reſpect pour la Divinité qu'on inyos
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quoit comme préſente aux ſermens qu'

on ſe faiſoit mutuellement , donnoit de

force aux engagemens qu'on y prenoit.

On verra ce reſpect tellement affoibli

dans la dépravation de ces derniers

tems , qu'il ſemble que la crainte de

Dieu ſoit entierement bannie de la ter

re. On re doute pas encore, on ne dit

pas du moinsouvertement qu'ilne voie

pas tout , ou qu'il ne ſoit pas préſentà

tout;maison agit comme ſionlepenſoit,

Je neparlerai plus de ceux qui nioient

la Providence ; c'étoient des hommes

également aveugles & préſompteux ,

qui retréciſſoient dans leur eſprit l'idée

de la Divinité, pour la meſurer à leurs

bornes étroites ; ils craignoient en quel,

que ſorte de la ſurcharger de trop de

ſoins, & de troubler la tranquillité de ſa

paix éternelle ; fauſſe vénération qui

dégradoit à -la-fois ſa ſcience , ſa ſager.

ſe , la puiſſance. Je veux doncbien croi

re qu'on ne doutepoint des attentions

que Dieu donne à tout ce qui ſe fait

dans ſa créature: mais pourrois -je af

ſûrer qu'on ne s'en défie point ? Com

ment concilier cette opoſition de pen

ſées& de ſentimens ?cemal eſt devenu

comme épidémique. Voit- on quelqu'un

qui ne craigne point de manquer da ne

Ei
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ceſſaire , ſous une Providencequi ſçait

& qui peut pourvoir à tout, & qui ne

manque de bonne volonté pour aucun

des êtres qu'il a créés & qu'il continue

de conſerver D'où viennent tant d'in .

quiétudes injurieuſes au pere commun

des eſprits ? Confondons tous les deſor

dres dont elles ſont les ſources; elles ont

leurs remedes dans des réflexions ſim ,

ples dont tous ceux quipenſent ſont ca

pables. Je les puiſerai dans les pen.

lées
que l'Evangile nous ſuggere; & je

mecontenteraide les reprendre l'une

après l'autre, pour'en faire ſentir toute

la ſageſſe & la force.

Jefuivrai les inquiets dans toutes

leurs plaintes , & je leur ferai voir

qu'il n'en eſt point de plus déraiſonna

bles & plus injurieuſes à la Providence

que celles que la pareſſe leur ſuggere ;

il faut travailler pour vivre, & jamais

ſur tout l'indigence n'autoriſe l'injufti

ce , La crainte deshommes eſt toujours

exceſſive quand elle va juſqu'à nous

faire abandonner nos devoirs. Nous

nous trompons , quand nous imaginons

qu'il ne nous reſte plus de reſſources

légitimes. Nous craignons les méchans

plus que nous ne devons, & toujours

réellement plus qu'ils ne ſont terribles,
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Il eſt vrai queDieu permet quelquefois

que les bons ſuccombent à leur malice ,

ou périffent par d'autres accidens : eft

il juſte en ce point ?

Ce ſont ici des eſpeces de redites ,

où je me trouve engagé par des eſprits

dont les idées ſur la religion ſont enco

re trop ſuperficielles. Je ne ferai donc

que les rapeller à leur propre coeur ,

pour achever de les reconcilier avec la

Providence. Ils ſe plaignent en quelque

ſorte de ce qu'elle execute ſur eux ſes

premiers deſſeins. L'expérience de nos

foibleſſes ne nous inftruit que trop de

l'imperfection dans laquelle Dieu nous

a créés : nous avons beſoin d'être exer

cés pour acquérir des forces', & c'eſt

par les adverſités que Dieu nous exer

ce . Il nous traite comme ceux que nous.

nommons les bons peres traitent leurs

enfans.

Ajoutons qu'au fond il ne nous traite

que felon nos vrais deſirs. Il nous a

créés pour exercer la juſtice & toute

juſtice ; mais l'idée de ce devoir a je ne

ſai quoi de trop tranquille pour conten

ter une certaine élévation de penchant

que nous apellons grandeur d'ame.

Nous goûtons une eſpece de plaiſir inte.

rieur', quand nous avons occaſion d'en

C iij
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treprendre des choſes difficiles, & d'en

fouffrir de fâcheuſes : nous aimons les

victoires que nous avons à remporter

fur nous - mêmes & ſur toutes les créa

tures pour ſatisfaire à nos obligations ,

c'eſt-à-dire que nous aimons en quelque

forte à nous procurer ces ſituations que

ceux qui penſent peu religieuſement de

Dieu nomment malheureuſes : ce qu'ils

regardent en lui comme des preuves

de cruauté, nous devons le prendre

pour un caractere de bonté finguliere

& de prédilection qu'ila pournous.Nous

avons yû cette eſpece de philoſophie re

gner avant l'évangile , & nousla vožons

comme adoptée par ceux qu'il nous a

propoſés comme les plus parfaitsmode

les La reſſemblance de leur langage nous

infinue que c'eſt chez les uns & lesautres

la bouche qui parle de l'abondance du

coeur , que s'il paroît de l'excès dans

leurs ſentimens, cet excès n'eſt qu'un

excès de ferveur qui doit être modéré

par la raiſon ſaine ; par cette raiſon qui

doit nous faire penſer avec ſobriété de

tous les attributs de Dieu .

Obſervons ſur-tout cette regle en ce

qui concerne la juſtice. J'en ai ſenti la

néceſſité par l'abſurdité des conſéquen

ces qu'on a tirées des fauſſes idées qu'on

&



· In fruction préliminaire . 31

s'en eſt fáires. Il ſemble qu'il auroit

mieux valu ne point admettre de divi

nité que de s'en figurer une mauvaiſe ,

injufte & plus cruelle que les tirans les

plus barbares. Je ferai revenir les ſu

perſtitieux de tous les préjugés aux

quels ils peuvent s'être laiſſés ſurpren

dre fur l'équité du ſouverain juge de

nos deſtinées , à deux vûes fimples que

cette équité doit nous donner. Il ne

nous commande rien qui foit impoſſi

ble : il s'offenſe de toutes nos defobéif

ſances.

Je préviendrai de plus deux mépri

fes où le commun deshommes tombe à

ee ſujet. L'une, c'eſt de croire que Dieu

commande moins , & l'autre qu'il com

mande plus qu'il ne commande ; ces

deux mépriſes ſont le caractere des

conſciences qu'on apelle ſcrupuleuſes

ou relâchées. l'expoſerai les cauſes &

les effets desunes& des autres , & par ce

détail on comprendra que le ſcrupule

& le relâchement fontprefque égale

ment injurieux à la juſtice du jufte ju .

ge. L'eſſence de cette juſtice eſt d'être

immuable ; & dans les jugemens que

nous en faiſons , c'eſt l'imagination , ce

font les caprices qui préſident. Il eſt

vrai que dans les progrès, le relâche:

Ciiij
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ment va juſqu'à ſe faire des idées de

Dieu monſtrueuſes & des maximes in .

conciliables ; on ne nie point que ce

qu'on ſe permet ne foit illégitime, &

on le croit excuſable de fe le permet

tre ; mais le ſentiment l'emporte tou

jours & l'a toujours emporté ſur les vai

nes excuſes . Le monde a toujours été

perſuadé de la néceſſité d'expier les

péchés.

Les expiations ont toujours fait la

partie la plus intéreſſante, & comme

la plus eſſentielle des religions ; on a

toujours penſé que Dieu ne ſeroit pas

juſte , s'il ne s'offenſoit pas de l'injufti

ce: mais on préſumoit qu'il y auroit en

lui trop de rigueur , s'il ne ſe laifoit

point fléchir ; la nature même nous dic

te l'un & l'autre . Les hommes les plus

irrités s'adouciſſent & reçoivent des fa

tisfactions : jamais de même on ne fe

figure Dieu fans indulgence. La con

fiance qu'elle inſpira , fit chercher des

moïensde fe le reconcilier après les of

fenſes même les plus énormes. Il eſt

vrai que ces moiens ne furent ſuggérés

que par des préſomptions humaines &

peu dignes de plaireà la Divinité, que

le ſeul repentir apaiſe. Ils fe multiplie

rentpourtant par les ſupercheries du Pa.
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ganiſme,& les peuples donnerent dans

Pilluſion de leurs fauſſespromeſſes: mais

les Poëtes s'en mocquerent. Les Philo

ſophes ſur -tout s'apliquerent à deſabu

ſer le vulgaire de ces trompeuſes ima

ginations ; ils firent comprendre que la

véritable expiation des fautes commi.

ſes par le coeur , conſiſtoit dans la ré .

forme des inclinations . Je raporte au

long leurs penſées; je les compare en

fuite avec celles desProphetes de la na.

tion Juive ; & je recueille en quelque

forte les voix de l'Univers , pour at

teſter qu'aucun peché ne ſe pardonne

qu'au ſincere regret de l'avoir commis;

& j'ajoûte que quiconque haſardedes

penſées contraires , eſt un homme ſéduit

ou ſédacteur. J'abrege beaucoup ſur ces

maximes , où le cæur religieux en ſugo

gérera plus que les livresn'en peuvent

dire . Les faux principes , les fauſſesma

ximes , les fauſſes ſuggeſtions ne tien

nent point contre lesſentimens que la

nature & la méditation des attributs de

Dieu gravent ou renouvellent dans les

ames timorées.

Il n'eft aucune des perfections de

Dieu qui ne nous affe& e& quine nous

intéreſſe en la maniere ; il n'eſt rien en

lui qui nous foit indifférent. Nous ſom ,

4
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mes à ſon égard dans une dépendance

ou dans une indigence univerſelle. Nous

avons des beſoins infinis , & la raiſon

nous en découvre en lui toutes les ref.

fources . L'auteur de tout ſuffit à tout ,

& nous préſumons qu'il veut que nous

recourions à lui pour tout ce qui nous

manque ; c'eſt le mouvement naturel

de toutes les nations. On a prié dans

tous les lieux du monde , parce qu'en

quelque lieu que
les hommes ſe ſoient

trouvés , ils ſe ſont regardés devant

Dieu comme des pauvres& comme des

indigens , & qu'ils ont tous préſumé de

la bonté du Créateur , dont ils étoient

pénétrés& par ſentiment & par expérien

ce. En vain quelques eſprits ſuperficiels

& peu religieux ont-ils eſſaïé de ſug

gérer des doutes ſur les fondemens &

ſur les utilités de la priere ; ce font des

vérités qui portent leurs preuves avec

· elles - mêmes; & ſans les négliger , j'in

fifterai beaucoup ſur les conditions de

la priere.

Dieur veut être prie', mais il veut

l'être d'une maniere digne de lui; nous

devons conſidérer ce qu'il eſt en lui

même & ce qu'il eſt par raport à nous.

Il y a des différences à faire ſur la na

ture & ſur le prix des biens que nous

1

1



Inſtruction préliminaire. 35

avons à lui demander. Il eſt maître de

ſes momens comme de ſes dons ; toutes

ces conſidérations demandent que je

m'étende un peu fur un devoir , qu'il eſt

également important de ne pas négli

ger & de remplir auſſi parfaitement, que

la vûe des avantages que nous en pou

vons retirer l'exige. Les détails ou les

raiſonnemens où j'entrerai dans ce long

expoſé des conditions de la priere, int

truiront & deſabuſeront d -la - fois les

lecteurs , & nous conduiront à réfor

mer ce que cette partie de notre culte

peut avoir de défectueux. On y verra

d'abord combien le culte intérieur eſt

eſſentiel , & qu'en vain nous allons aux

autels , fi nous n'avons commencé par

en élever un dans le fond de nos coeurs,

La preuve de cette vériré eft auffi fa .

cile qu'elle eſt intéreſſante : il ne s'agit

que de remettre ſous les ïeux du lec

teur un précis des réflexions par out

nous avons établi la néceflité d'honos

rer la Divinité par un culte digne:

d'elle ; nous retracerons les caracte

res que ce culte doit avoir ; nous re

dirons en deux mots ce que l'antiquité

la plus reculée nous en a dit ; & ce

qu'elle nous en a dit , c'eſt ce qu'elle

avoit apris des lumieres naïvesde la
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nature & de la raiſon : que c'étoit par

les difpofitions du dedans & par les af

fections de l'ame , que la ſuprême In

telligence qui préſide à tout, devoit être

honorée ; que c'étoit l'unique but de la

Philoſophie , de la bien connoître & de

limiter ſelon les raports que nos vertus

pouvoient avoir avec les fiennes.

A ces réflexions nous joindrons cel

les que nous avons déjà faites fur le

culte fenfible des Hébreux ; & nous juf.

tifierons par le témoignage de leurs

Prophetes, que ce n'étoit point - là le

culte que Dieu demandoit d'eux : nous

repréſenterons ce culte réformé par les

maximes du Chriſtianiſme, & res doc

teurs attentifs à ſpiritualiſer toutes les

obſervances de ceux qu'on nomme les

anciens juſtes, pour les ramener toutes

aux principesdu caur ,
& pour établir

levrai culte de l'eſpritdont le pere
des

eſprits doit être honoré . Notre but prin

cipal en tout ceci, c'eſt d'y ramener ceux

que leur penchant entraîne encore à ſe

borner aux pratiques fuperficielles , &

qui s'attirent encore le juſte reproche

de n'honorer Dieu quedes levres, tan .

dis
que

leur coeur eſt loin de lui .

Que deviendra donc ce qu'on apelle

le culte extérieur ? eſt-il abſolument inu
IM
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file? prétens-je l'anéantir ? Non ;je l'é

tablis au contraire , mais avec le foin

de le réduire à ſa jufte valeur ; l'un ſuit

de l'autre . Quand on a découvert d'où

vient ce culie , on a fait comprendre

quel en eſt le mérite : il eſt naturel aux

hommesdevouloir le donner des témoi.

gnages ſenſibles des affe &tions qu'ils ont

conçûes les uns pour les autres. Ce mê.

me penchant les a portés à donner à

Dieu de ſemblables démonſtrations des

ſentimiens dont ils étoient affectés pour

lui , ſoit qu'ils le conſidéraſſent en lui

même, ou dans ce qu'il étoit à leur

égard . Le culte extérieur eſt donc na

turel; bien plus il eſt divin , & toutes

les nations ſe ſont accordées à en re

garder Dieu commele premier auteur ,

& ne conſidérer les légiſlateurs que com

me ſes interpretes, Telle fut l'origine

du culte extérieur de la Divinité , dont

on voit des exemples dès la naiſſance

du monde : toutes les ſociétés l'ont re

gardé depuiscomme leur devoir le plus

eſſentiel & comme leur intérêt le plus

preſſant. On conçoit que dans les pre

miers établiſſemens , les cérémonies ou

les oblations furent très-fimples ; & les

cérémonies ne firent pas tout d'abord

publier que la Divinije n'avoit pas bez
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loin de nosbiens. Tout l'apareil avec le

quel on l'honoroit fut regardé comme

étant l'expreilion naïve des ſentimens

dont on étoit pénétré pour l'auteur &

le ſouverain maître des deſtinées des

êtres intelligens . Mais il arrivaquedans

les progrès dece culte, & par les diver

ſes inftitutions que les peuples y mêle

rent , ſelon leurgoût ou ſelon leur gé

nie , l'avarice ou l'amour - propre s'y

mêlerent & firent donner dans les illu

fions ; la plus dangereuſe fut d'en venir

à ſe perſuader ou à vouloir perſuader

aux autres que les ſymboles opéroient

par eux-mêmes ce qu'ils ne faiſoient

que repréſenter : ce fut - là le vice de

quelques Juifs charnels & de tout le Pa

ganiſme. Par cette imagination, les cul

tes de l'antiquité dégénerent en pures

ſuperſtitions ; le tableau en eft'hor

rible & preſque inconcevable : il n'eſt

rien qui méritede nous des attentions

plus ſérieuſes; il n'eſt rien d'ailleurs ſur

quoinous puiſſions nous flater de deſa

bufer les lecteurs foibles, s'ils n'ont de

la bonne - foi; l'indocilité chez eux eft

plus à craindre que l'ignorance. Les

vrais principes ne leur ſont point in

connus ; ils font nés avec eux. Il eſtvrai

que les termes de ſuperſtition & de re
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ligion n'expriment point par eux-mê

mes des objets fimples ,ou que nous

aïons fimplifié par des abſtractions: l'un

& l'autre de ces noms repréſente au

contraire un aſſemblage de différentes

diſpoſitions ; mais la différence eſt fi

ſenſible , que les diſpoſitions qui for .

mentla Religion donnent à l'homme un

caractere honorable , & que celles de

la ſuperſtition le rendent mépriſable .

Je dirai plus , & c'eſt la penſée de Ci

céron : ce ne ſont pas, dit-il , les ſeuls

Philofophes , mais le commun de nos

ancêtres , mais nos légiſlateurs & nos,

magiftrats, à qui cette diſtinction s'eſt

fait ſentir ; elle eſt comme gravée dans

tous les cours : mais enfin c'eſt le fait

qui s'annonce ici de lui-même.

La mépriſe générale des ſuperſtitieux

eft d'attacher aux pratiques du culte

extérieur , des vertus qu'elles n'ont

point reçûes & qu'elles ne peuvent

avoirpar elles-mêmes : les corps n'agiſ

ſent point ſur les ames. Que lesJuifs.

layaflent fans cefle leurs habits & leur

peau ,
leur chair en étoit plus propre ,

mais leurconſcience n'en étoit pas plus

pure ,ſi elle n'étoit pas affectée dedou

leur & de repentir d'avoir enfreint la

loi divine, Il eſt évidentque toutes ces
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purifications étoient inefficaces , fi le

repentir du coeur ne les précédoit ou

ne les accompagnoit . Qu'on porte le

même jugement de toutescellesquileur

reſſemblent, je ne les nommeraipas en

particulier ; & mon deſſein n'eſt pas
de

n'apliquer en effet mes lecteurs qu'à

celles que je leur articule ; qu'ils com

parent & qu'ilsjugent : ce qui fut illu

fion dans un culie l'eſt dans tout autre.

Les fuperftitions ſe reflemblent & fe

réuniſent en ce point, qu'elles donnent

du mérite & des effets réels à ce qui n'en

a point. Le détail des égaremens d'ef

prit où cette diſpoſition conduit , fera

comprendre que rien n'eft , je ne dis pas

ſeulement plus étranger , mais plus con

traire à la Religion , que la ſuperſti

tion. L'objet ou le vrai but du culte ex

térieur eſt de retirer l'ame au - dedans

& de l'apliquer aux difpofitions diffé

rentes que les attributs de Dieu deman

dent de les vrais adorateurs , & je fini

rai sar en donner un précis propre à fie

xerles idées vagues des fuperftitieux.

J'obſerverai de plus, ſur la nature des

pratiques du culteextérieur, que quant à

cellesqui ontété ajoûtées pardes légilla

teurs humains , mais ſages & éclairés,

qu'elles ne font cependant que de con

vention
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vention : ce n'eſt qu'un langage d'ac

tions, quin'étoit pas moins arbitraire

dans fon origine , que celui des fons

imaginés pour exprimer nos penſées.

Nous pouvionsapeller blanc ce que

nous avons apellé noir ; mais commele

fens
que nousattachons à ces fons étant

une fois déterminé par l'uſage , a rendu .

quelques termes injurieux , deshono

rans,infâmes,& que par ces conſidéra

tions la regle des moeurs nous les inter

dit ; il a fallu de même que les pratiques

du culte n'euffent rien
que

d'innocent

en elles-mêmes , rien de contraire aux

perfections de Dieu : premiere condi

tion . Mais l'immolation des hommes fut

le dernier excès du fanatiſme ; c'étoit

contredire la volonté marquée deDieu ,

qui ne demande point la mort des pê .

cheurs les plus ſcélérats. Seconde cons

dition : rien qui reſſentît l'idolâtrie. Ce

ſecond vice a deux branches que Moïſe

avoit juſtement & ſagement proſcrites:

la premiere eſt de rendre des homma-,

ges religieux à tout autre être qu'à la

luprêmeDivinité; la feconde , de s'en

faire des images pour les honorer par

un culte public. Je conclurai de toute

cette diſcuſſion , que tout culte extérieur

qui n'a pas ou pour objet ou pour fin

Tome IV . D

>



42 Inſtruction préliminaire,

lo

la ſeule Divinité ſuprême, eſt un culte

facrilege , que le préjugé , le faux zele;

& l'intérêt s'efforcent en vain de juſti

fier ; & que quiconque entreprend de

le foûtenir , a tort de trouver mauvais

qu'on le traite d'idolâtre .

Mais il ne ſuffit pas de remplir ces

deux conditions , pour être de vrais

adorateurs de la Divinité ; on doit en

core éviter ces affectations qui ſemblent

n'avoir été inventées que pour en im

pofer aux ïeux. On doit chercher Dieu

dans la ſimplicité de ſon coeur ; toute

affectation contredit cette diſpoſition

qui nous rend agréables aux ïeux de

Dieu : notre orgueil , notre amour-pro

pre , ſont la cauſe ordinaire de ces ca

facteres diftin &tifs. On ne peut oublier

que Dieu nerécompenſe que ce qui eſt

capable & digne de lui plaire.

• Les hypocrites tels qu'on nous dé

peint les Pharifiens , ontdéjà reçu leur

récompenſe. Les Philoſophes même

ont vu que l'homme de bien ne doit

point ſe diſtinguer des autres hommes

dans les uſages communsdela vie : don

ner dans les ſingularités. fous prétexte

de piété , c'eſt moins fonger à fe rendre

plus parfait qu'à ſe faire remarquer.Un

petit détail de ces conduites affe &tées
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fera comprendre que toutle mérite de

ceux qui ſe diſtinguent le plus àcet

égard , fe réduit à faire beaucoupd'ac,

tions ſans mérite, parce qu'ils les font

par des motifs étrangers à ceux qui doi

vent les animer. Dans l'inſtitution cha.

que pratique du culte a commeſonmyſ

tere ; toutes ne ſont imaginées que pour

exprimer des ſentimens. Toutes les ver

tus ont leurs démonſtrations particulie

res : mais accoutumés a réfléchir peu ,

nous n'allons pas au -de-là dece queces

démonſtrations ont de ſenſible ; c'eſt un

culte plus qu'hypocrite , un culte vrai,

ment menteur. Plusde refpe t ſincere ,

plus d'adoration , plus d'action de gra

ces , plusd'amour, plus de fidelité ,plus

de détachement du monde , plus de de,

firs des biens éternels , plus de regrets

des fautes commiles , plus de cris du

coeur qui en ſollicitent le pardon , plus

de réſolutions & de promeſſes efficaces

de n'en plus commettre; c'eſt le coeur

queDieu veut, c'eſtle ceur qu'il deman ,

de , & nous l'honoron's en un mot du

bout des levres. L'effentiel du vrai cul,

teſont les delas empreſfés quinousfong

chercber Dieu commenotrebien fiprên

me , commel'uniqueobjet de notre vrai

bonheur ; c'eftlà ce quenous attendons:

D ij
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on peut dire que cette eſpérance eſt

comme miſe en dépôt dans tous les

cours. Dieu n'a pas créé les hommes

pour être malheureux , & ne permet

qu'ils le foient dans cettevie que pour

rendre leur juſtice plus defintéreſſée ,

& pour la récompenſer dans une autre

ceconomie de choſes : le culte que nous

lui rendons entretient en nous le preſ

ſentiment que nous avons de cette heu

reuſe deſtinée ; mais tandis que la pen

ſée de ce dédommagement adoucit les

peines des ames innocentes, une fecrete

terreur agite les coupables . Les méchans

ne regardent point la mort comme la

fin de leurmaux ; ils préfagentque leur

fort alors ne peut être que terrible ſous

unjufte juge. Les récompenſes & les

châtimens à venir ſont certains ; exa

minons donc juſqu'où la raifon peut

porter nos préſomptions ſur la nature

de cette double deſtinée future.

Nous avons ſur le fond de cette queſ

tion des principes indubitables . Remet

tre encore l'immortalité de nos ames

en problême , c'eſt renoncer à la facul

té de raiſonner. C'eft nous confidérer

comme fans Dieu dans le monde , ou

reconnoître l'exiſtence d'une divinité

ſans ſageſſe, fans bonté,ſans juſtice. Les

M
VI

LA
1
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hommes ne vivent point ſans moeurs ;

& leurs moeurs nous donnent des idées

trop marquées de l'inégalité deleurs mé.

rites, pour foupçonner qu'après la mort

ils ſoient également traités ſous unjuf

te juge. Il est vrai que perſonne n'eſt re

yenu du tombeaupour nous informer

du ſort de ceux qui ſe ſont comme en

dormis par la mort. Mais diſons nous

que les vérités qui concernent l'avenir

ſont de celles que nous ſommes forcés

d'admettre ſans les comprendre : nous

les croïons par l'abſurditéqu'il y auroit

à ne les pas croire .Nousn'aurions point

de religion fi nous ne conſentions à ré

vérer l'Etre dès êtres qui paſſe toute

notre intelligence, nous confeſſonsqu'il

eft pur & qu'il nous eſt évident que fans

kui rien neſeroit. La raiſon ne nous dit

· point ce qu'il eft , ou ne nousle dit que

confuſément & par des conſéquences

auſſi peu lumineuſes qu'elles ſont né

ceffaires : nous lui donnons des attri.

buts , dont la privation détruiroit l'idée

que nous avons de ſon être. Il eft , di

fons-nous , fage, puiffant, bon , juſte ,

parce que s'il nel'étoit point, il ne ſe

roit plus. Il eft ; c'eſt une conviction qui

ne nous permet aucun doute raiſonna

ble : admettons donc ſans héſiter tout

.
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ce qui fuit néceſſairementde ſes attri

buts .

C'eſt par cette concluſion que je ter

minerai tout ce Traité de la Regle des

Devoirs , & je n'ai pu le terminer autre

ment. Je le répete , un Dieu juſte doit

rendre à chacun ſelon ſes æuvres ; à

fesjugemens les vertus ne reſteront point

fans récompenſes,ni les vices ſans châ.

timens : cette double vérité ſuffit à no

tre état préſent. Nous avons des devoirs

àremplir dans cette vie 9-ſi nous y ſom

mes fideles ; eſperons, craignons , fi

nous les violons. Toute la doctrine des

moeurs , toute la religion roule ſur ces

deux motifs : nous voulons le bien de

notre être ; nous le voulons indéfini:

ment : travaillons à mériter qu'il ſoit

conforme à nos deſirs ; abſtenons-nous

de tout ce quipeut nous en rendre indi.

gnes : allonsà notre bien fouverain

les voies nousen font tracées , & Dieu

fe tient commeau bout de la carriere

pour décider du prix de notre courſe .

La juſtice conſtante ſera couronnée de

la gloire , & l'iniquité n'échapera pas à

fa condamnationpour les mauvaiſes

cuvres. 1111: . : . : lahja

C'eſt à ces deux points fixés quenous

pourrions & que nousdevriōnsnous en

2
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tenir ; j'ajoûterai que c'eſt par cette el

pece d'imprudence que toutes les reli

gions d'établiſſement ou de fyítême hu.

main ont entrepris de nous peindre no.

tre état futur. Je le ferai fentir par l'ex

poſé des différentes peintures qu'on

en a faites , & je conjure mes lec

teurs de réfléchir mûrement & fans
par.

tialité ſur ce que je diraides différentes

opinions , ſur leurs origines, ſur leurs

incertitudes , ſur leurs variations ; à ces

réflexions ils comprendront qu'il eût

été plus ſenſé de ne point s'expliquer

ſur ce qu'on ignore , que d'effaier d'en

donner des idées haſardées dont le peu

de juſteſſe révolteroit plus qu'elle ne .

ſeroit propre àcontenir les inquiétudes.

Ce
que nous attendons dans cette autre

oeconomie de choſes , eſt ceque l'oeil n'a

point vû , ce que l'oreille n'apoint en

tendu , ce qui n'eſt jamais entré dans

l'eſprit de l'homme. Il ſuffiſoit qu'on eût

pû nous le dire pour n'en rien croire ;

attendons-le donc ſans le connoître :

préparons-nous y puiſqu'il eſt certain ::

craignons que notre deſtinée future ne

ſoit auſſi durable que malheureuſe ;

mais tant que la bonté de notre Dieu

nous laiſſera ſur la terre , craignons de

nous défier de cette tendreffe pater
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nelle qui fait récompenſer les bons &

pardonner aux coupables . Que la con

fiance en cette immenſe bonté l'emipor

te toujours ſur les terreurs que fa juſti

ce nous inſpire ; point de décourage

ment , point de deſeſpoir , tandis qu'il

nous reſte du tems pour aſſurer nos ef

perances par nos bonnes cuyres & par

la réforme de nos affections.

CHAPITRE
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CHAPITRE PREMIER.

Tous les devoirs de l'hommefont dans un

ſens très- vrai des devoirs de religion ;

tous ſont des devoirs d'obéiſance à

Dieu , qui nous les preſcrit : c'eſt ce

qui ſuitde la récapitulation des ſujets

traités dans les trois premieres Parties

de cet ouvrage. Mais il y a de plus un

culte direct que nous devons à Dieu cone

ſidéré ſelon ce qu'il eſt en lui – même &

pour nous ; c'eſt ce qu'on nomme pro

prement la Religion ou la piété :c'eft

la juſtice que nous devons à Dieu.

Cette ancienne définition eſt exacte, fim

ple , & à la portée de tous les eſprits.

Tout hommeſent qu'il a de l'intelligen

ce ou de la raiſon ; cette raiſon lui viene

de Dieu : c'eſt elle qui nous donne ou

qui fixeen nous des idées de juſte & d'in

jufte , & qui nous indique des devoirs

que nous appellons des devoirs dejus:

tice à l'égard des autres hommes : ceux

qu'elle nous preſcrit à l'égard de Dieu ,

font du mêmegenre ; nous les tirons des

principes gravés dans tous les cæurs.

C'eſt en conſéquence de cesprincipes na :

Tome IV . E
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turels , qu'aucune nation n'a vécu ſans

Religion , parce qu'aucune n'a mécon

nu fon auteur dans celui de l'Univers.

Ceux qu'on apelle impies ne le devien

nent que par la hainedes devoirs, qui

porte
à méconnoîtré celui qui les im

poſe. Frivoles objections des libertins.

Ceux qui diſent que la Religion n'eſt

que le frein de la politique, ne réfléchiſ

fent point, Vouloir établir des ſociétés

civiles fans Religion , c'eût été tenter

l'impoſſible. Le paradoxe de M. Bayle

ſur lapoſſibilité d'uneſoci
été d'athées ,

eſt reſté paradoxe, malgré toutes ses

vainesfubtilités. Ceux qui ſe déclarent

encore athées parmi nous allez ouverte

tement , n'oſent contefter la néceſſité des

devoirs religieux ; ils les établiſent en

affectant deles combattre. Il eſēparmi

nous une autre forte d'athées diflimu .

lés ou de déiftes båtards , qui reconnoiſ

fent la Divinité ,ſans étré ou ſans pa

roítre convaincus qu'on lui doive un

culte. On réfute leurs imaginations,

comme on réfute celle des Epicuriens ;

elles ne naiſent que des fauſſes idées

qu'ils ſe fontde Dieu . Ses vrais attri

burs établiſentla Religionpar des con

Séquences indubitables,

.

€
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Es qu'on a compris que l'homme

tous ſes devoirs ſont dans un ſens des

devoirs de religion. C'eſt enceſens que

nous avons dit qu'aucune ſociété civile

-ne peut fubfifterentre les hommes fans

êtreenmême temsuneſociétéreligieu

fe ; tout homme le feroit en ce même

fens : fût- il le ſeul dans le monde , il n'y

vivroit point fans devoirs ; & s'il vit

avec ſes égaux , il ena d'autres que la

ſeulehumanitéluipreſcrit: & ce ſonten

fin ces mêmesdevoirs
que

la ſociété

civile ſupoſe, de forte qu'elle n'a pour

but que d'en rendre l'obligation s'il ſe

peut plus étroite , ou d'affurer par ſes

loix l'obſervation des plus effentiels à

la tranquillité de la vie commime. Or

toute cette vedonomie n'eſt que
l'exé

cution despremiers deſſeins de Dieu

fur nous ; c'eft dui-même qui nous la

commande&quinousla commandeen

-nousl'infpirant:c'eſtdonc religion, c'eſt

devoir à l'égardde Dieu denous y ,

foumettre .

1 :Que veut en effet de nous ce fage

lauteur denotre être ? Que nousvivions

ſelonce qu'il nous a faits ; que l'intel

· ligence , dont il nous anime, préſide à

E ij
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tous nos mouvemens ; que nous ufions

de nos penchans pour les fins qui leur

ſont propres & ſelon la meſure des be.

ſoins, qui naiſſent de l'indigence deno

tre fond & des vůes de notre deſtination ;

que nous évitions en tout les excès ou

les écarts qui peuvent nous en détour

ner ; que nous aprenions de ces mêmes

conſidérations ce que nous devons re

chercher & ce que nous devons fuir ;

que toutes nos affections ſoient reglées

ſur le prix des objets ; que nous n'eſti

mions comme de vrais biens , que ceux

qui nepeuvent nous êtreenlevés, que

les ſeuls biens quifont au -dedans de

nous; que nous ne nous attachions en

conſéquence à riende tout cequi perit ,

qu'autant que quelquedevoir marqué

l'exige ; que nous nous acedmmodions

à toutes les fituationsde la vie des plus

pénibles dans l'attente d'unemeitleure ;

que nousnousy fallionsdesoccupations

convenablesà ce que nousfommes , &

qu'enfin la plus ſérieuſe & la plus con

tinuelle ſoit d'y perfectionner nos lu

mieres & nos vertus pour nous rendre

dignes de la ſouveraine félicité dont il

nous a donné le deſir : c'eft fà ce qu'il

nous commande pour nous-mêmesl.?

Dieu yeut de plus que nous obfers

1
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vions cette juſtice à l'égard de ceux qui

font hommes comme nous ; que nous

vivions avec eux comme nous vou

drions qu'ils vécuſſent avec nous , ſelon

les relations plus ou moins éloignées

qui nous lient les uns avec les autres ;

& nous avons tracé les plans de ces

différentes obligations dans les deuxvo

lumes qui precedent ce dernier. Nous

avions montré ſans la premiere Partie,

que le principe de nos obligations reo

ſulte de la conſtitution de notre être ,

qui nous inftruit par ſentiment des pre

mieres volontés du maître ſouverain

de qui nous dépendons ; qui nous pré

vient ſur le reſpect & la ſoumiſſion en

tiere que nous devons à ſes ordres. On

l'honoré donc quand on eſt fidele à ſui

vre pour regle de ſes actions cette juſtice

générale qu'il a gravée dans nos cours

pour nous mêmes & pour le reſte des

hommes ; & ce culte de ſimple obéiſſan

ce eſt en quelque ſorte une partie eſſen

tielle , pour ne pas dire une des plus in

diſpenſables de celui que nouslui de

vons. Si nous voulons écouter notre

cour , nous découvrirons que cette para

tie ſe préſente la premiere; ſa facilité à

fe faire ſentir nous la démontre à la

portée de tous leşefprits : elle doit donc

E iij
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former une de nos plus étroites obliga

tions; c'eſt cette vûe d'obéir à Dieu ,

c'eſt cetamour defes loix , quifait tout

lemérite dece que nous appellons les

bonnes & les mauvaiſes a &tions.

J'en ai fait un chapitre particulier ,

& c'eſt en conſéquence que j'ai traité

d'intolérable lefyftême de ceux quibor.

nent la fin des loix naturelles , au, bien

dela vie préſente ,ſans raport à la vie

future , & fans égard à cette conftitu

tjon de l'homme ,qui lui fait une obli

gation d'être religieux en tout ce qu'il

eft & dans tout ce qu'il fait ; de manie

reque le motif dominant qui le déter .

mine, foit toujoursde ſe conformer aux

ſouveraines volontés de ſon auteur.

Mais ce culté quejenommed'obéiffan

ce , n'eſt encore que commeun culte in

direct qui ne nous acquittepoint de tout

ce quenous devons à Dieu . Ce qu'il eſt

en lui-même, ce qu'il eſt par raport à

l'homme , demande de plus denousune

ſoumiſſion à fesordres, une variété de

penſées, de ſentimens & d'affections ,

dont la réunion compofe le ſyſtème

complet de ce qu'on nomme la Reli

gionou la piété : comment la définir ?

La Religion , diſent les grands Philo .

ſophes, c'eſt la juſtice que nous devons à
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Dieu . Cette idée paroîtra trop ſublime,

& peut-être trop alambiquée pour ceux

qui ne connoiſſent la piété que par

quelques inſtructions fuperficielles qu'

on leur a données d'un culte national,

& preſque tout concentré dans des pra

tiques extérieures. Mais ceux qui me

ſuivront & qui voudront y réfléchir ,

un peu plusprofondément , trouveront,

que la définition que je leur rapelle

eſt juſte , exacte , ſimple même , 8 de

la portée deseſprits les plus bornés.

Tout homme fent qu'il a de l'intellio

gence & de la raiſon . Cette raiſon , di

loient les Philoſophes, nouseſt commu

ne avec Dieu , dont elle eſt la regle

éternelle : c'eſt ce que nous démontre

ronsen ſon lieu par des preuves ſenſibles

& par des conſéquences néceffaires de

l'idéeque nous avonsde l'Etre desêtres.

Lapremiere ſociétédu monde,c'eſtcelle

de l'homme avec Dieu ; ſa regle eſtla nô .

tre . Une même loi dirige tous les êtres,

intelligens; & cette loi de raiſon , qui,

nous impoſe à tous des devoirsrécipro

ques que nous nommons des devoirs

de juſtice , nous oblige à des devoirs,

particuliers à l'égard de Dieu , ſelon les

raports que nous ayons avec lui. Les

devoirs de la piété ſont donc en effet

E 1113
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des devoirs de juſtice , des devoirs de

convenance tirés de ſa nature & de la

nôtre .

Qu'eſt-ce en effet que nous apellons

la juſtice ? une vűe qui prévient les ré

flexions; un ſentiment né de convenan

ce & d'inconvenance , que nous trou

vons dans les mouvemens de l'ame &

dans les actions dont ils ſont le princi

pe . Les unes ne doivent pas être omi

Tes, les autres ne doivent pas être fai

tes. Nous avons montré dans la pre

miere Partie de cet ouvrage , qu'il y a

de telles actions dans le monde incon

teſtablement reconnues par toutes les

nations. Il y a doncpar conſéquentune

Religion naturelle dont l'auteur même

dela nature eſt le principe , & dont il

doit être l'objet unique & principal,

l'objet direct en vertu de la juſtice qu',

on lui doit. Expliquons-nous.

Quels ſont les ſentimens & les pro

cédés que nous aprouvons ou que nous

deſaprouvons? ceux à qui nous apli

quons les notions du juſte & de l'in

juſte. Nous voulons qu'on nous eſtime,

qu'on nous révere , qu'on ait pour nous

des attentions de bienveillance & des

empreſſemens officieux. Nous voulons

qu'on ſoit ſenſible à nos bienfaits ; nous
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haïſſons l'ingratitude ; l'indifférence

nous bleſſe ; les outrages qu'on nous

fait nous paroiſſent doublement impar

donnables de la part de ceux que nous

avons obligés. Rendons donc à Dieu

la juſtice que nous ſouhaitons qu'on

nous rende ; & meſurons cette juſtice

ſur ce qu'il eſt pour nous& fur ce que

nous ſommes par lui . C'eſt de lui que

nous tenons l'être , le mouvement , &

la vie ; c'eſt lui qui nous la conſerve ;

c'eſt lui...... Réſervons ces détails

pour leur donner toute leur étendue

dans celui des différens devoirs de ſon

culte ; ici nous ne voulons encore qu'en

montrer l'obligation générale. Une con

duite que nous jugerions injuſte à no

tre égard , ne le ſeroit- elle pas infini

ment plas a l'égard de celui qui nous a

donné le fentiment de juſtice , fi nous

nous croiïons difpenſés de la lui rendre?

Les devoirs religieux ſont donc com

me gravés dans le fond de notre être ;

nous les tirons des mêmes notions , des

mêmes ſentimens , des mêmes affec

tions qui nous donnent en général des

vûes de devoirs à remplir. C'est par

ces impreſſions naturelles que Dieu

nous en fait , comme nous l'avons dit ,

des préceptes muets. C'eſt la volonté
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pas de

que nous vivions ſelon ce qu'il nous a

faits. Nous ſommes ainſi faits, que nous

voulons que chacun ſoit traité ſelon ſes

droits & ſes mérites : or quels ſuprê.

mes droits le Créateur n'a -t-il
pas

ſur

fes créatures ? que n'avons-nous pas re

çû de lui ? de quels ſentimens ne lui de

vons-nous pas le tribut ?

Qu'on ſe figureun être intelligent qui

fort des mains de Dieu , dégagé detous

les liens du corps , & libre au mêmeinf

tant dans l'exercice de ſes facultés'; ſon

premier mouvement ne ſera- t - il

ſe tourner du côté de fon auteur Sur

pris à la vûe du néant dont il vient de

ſortir, il réfléchit qu'il lui doit tout ce

qu'il eſt : peut-il n'être pas ſaiſi de l'ada

miration de ſa puiſſance , pénétré de

reſpect pour la grandeur & de recon

noiſſance pour fa bonté ? ne pas fe te

nir deyant lui dans un profond abaiffe

ment ne pas ſentir ſa dépendance &

l'obligation de ſe conformer à tous les

deſſeins que ce fage & ſuprême auteur

a ſur toute fa conduite, à meſure qu'il

les découvrira dans ſes propres affec

tions ?

C'eſt à -proportion ce qui s'eſt paſſé

dans l'ame des hommes , ſelon les in

du & tions néceſſaires que nous tirons de
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la conſtitution de notre nature : les pre

miers furent créés hommes faits , &

leur raiſon leur dit d'abord qu'ils ne s'é

toient pasfaits eux-mêmes. A meſure

que cette raiſon ſedévelopa dansleurs

enfans, ils eurent les mêmes penſées

ils reconnurent leur auteur dans celui,

de l'Univers ; ils l'auroient reconnu ſans

fortir d'eux-mêmes; & leur coeur , fait

comme,il eſt , leur dit qu'ils devoient

toutes ſortes d'hommages à ce maître

luprême, à ce bienfaiteur univerſel, a

ce père des eſprits dontileſt le principe

& la vie : ce fut-là ce qu'ils aprirent de

la juſtice dont il leur avoit donné les

notions & le ſentiment. Le culte de

Dieu commença donc avec les homą

mes ; & nion la nécekite de ce culte ,

ce feroit nier,fon exiſtence,nias,

Aufli n'a -t-on jamais vû de nations

fansreligion, parce qu'ilne s'en elt ja

mais trouvé qui n'ait eu quelque con

noiſſance de Dieu , plus ou moins éten

due toutes& dans tous lestemsont rai

fonné commeun empereur philoſophe

fi le monde , dit-il ,n'eſt qu'un amas for,

tuit de parties qui doivent un jour ſe

ſéparer fans conſéquence pour ce qu ':

elles deviendront , pourquoi prendre

de fi vifs intérêts à ce qui s'y paſſe ?
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Les athées ſont des animaux qui doi.

vent renoncer à tout ce que la raiſon

függere aux hommes , à tous les ſenti.

mens dont il peut réſulter quelques re

gles de conduite & de moeurs : leur fort

eſt celuides brutes , qui font livrées à

des penchans aveugles , ſans vûes de l'a

venir , & toujours renfermées dans la

ſphere d'un préſent incertain . Mais ſi le

monde fut produit avec ſageſſe , s'il eſt

gouverné par une ſuprême Intelligence

dont je ſuis moi-même l'ouvrage , d'a

bord je me tourne du côté de la piété,

Je révere l'auteur de mon être , je mets

en lui ma confiance, & je vis tranquille

au milieu des révolutions de ce monde,

qui ne ſe font point fans ordre. On me

dit : vous honorez un Dieuque vous ne

voiez point ; & je répons : je ne vois

point mon ame,je ne la connois que par

fes opérations, & je m'en forme pour.

tant de hautes idées. Je vois Dieu tout

de même en la maniere qu'il peut être

vû ; je le vois par ſes oeuvres ; ſon ac

tion dans l'Univers m'eſt auſſi claire que

celle des corps ſur les corps ; les ïeux

voïent l'une, & l'eſprit l'autre. J'honore

donc Dieu parce que je le crois ; la pié

té pour lui ne lupofe en un mot queſon

exiſtence.
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Les impies en effet ne le deviennent

que par un athéiſme du caur : les re

gles de la juſtice gênent leurs paſſions ;

& s'ils reconnoiſloient un Dieu , la juf

tice à leurs jeux ne ſeroit plusune chi

mere: cet être infinimentſage en ſeroit

le principe & le premier objet. Nous

aurions de juſtes hommages à lui ren

dre ; & fa votonté feroit de plus que

nous fuflionsjuftes les uns pour les au.

tres. Diſons-nousdonc à nous-mêmes ,

qu'il n'y a point de Dieu ; notre force

alors ſera pour nous la loi de la juſtice.

Mais pourquoi tous les hommes n'ont

ils pas ainſi raiſonnéde concert ? pour

quoices ſuggeſtions f flateuſes pour un

amour.propre dépravé, n'ont - elles ja

mais fait d'impreſſion que ſur quelques

méchans aulli ennemis d'eux -mêmes

que de leurs égaux ? pourquoi, dis je ,

le monde entier a t- ilau contraire conf

piré de tout tems de rendre des hon,

neurs à la Divinité ? Qu'eſt-ce que ce

culte & ces cérémonies pour fe la ren

dre favorable ou pour l'apaiſer ? qu'eſt

..ce que ces promeſſes & ces menaces

qu on fait dela part aux hommes, ſe

lon qu'ils ſeront fideles ou négligens

lui rendre leurs devoirs ? neli

C'eft , diſent les libertins ayantus
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riers , une fiction des légiſlateurs &des

politiques ; ils ont voulu contenirpar le

frein de la Religion ,ceux que la raiſon

&

qui n'a jamais prouvé que l'ignorance

ou la mauvaiſe foide ceux qui l'ontfail

te ou qui continuent de la rebattre. Ne

ſçavent-ils pas que la Religion ſubfif

toit dans le monde avanttoutes les

loix humaines ? ne ſçavent-ils pas qu’

elle ſubſiſte encore chez des peuples

qui juſqu'ici n'ontpointconnu d'autres

loix
que celles de lanature , & quinous

montrentpourtant, je ne dirai pas peut

être autant de pureté,mais autant d'in

nocence dans leur culte
que

dans leurs

moeurs ?

? Les moeurs ailleurs ſe ſont plus ou

moins dépravées ; il a fallu des loix pour

arrêter la licence des paſſions , & pour

Tétablir la juſtice dans fes droits. Mais

ces loix , comme nous l'avons dit plus

d'une fois , n'ont pour objet que ce qu'

on a nomméla juſtice rigoureuſe , dont

elles commandent lapratique&défen

dent les infractions. Elles ne peuvent

même s'étendre à toutes les fortes de

devoirs ; il en eſt quine font pasmoins

étroits en eux-mêmes&moins néceſſai,

14

1A
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res au bien de la ſociété , qui ne ſont

point de leur reffort , ce ſont ceux qui

dépendent uniquement de ſentimens qui

leur ſont inconnus , devoirs de bonté ,

de bienveillance , degratitude. C'eſt le

reſpect pour la Divinitéqui nourrit ces

ſentimens; ou plûtôt c'eſt de ces ſenti

mens mêmes qu'elle eſt née dans le

monde. Quand nousy réfléchiffons, ain

fi que nous l'avons fait dans la premiere

Partie de cet ouvrage , nous en con

cluons qu'ils ne peuvent nous avoir été

donnés que par un être intelligent, tout

puiſſant, ſouverainement fage , qui ne

nous les a pasdonnés en vain , qui veut

qu'ils ſervent de regles à notre condui

te , qui veut qu'ils faſſent' le bonheur

de la ſociété pourlaquelle il nous a fait

naître , & dont nous le reconnoiffons

comme l'auteur , le pere ,& le premier

légiſlateur.

C'eft fur ce plan que les ſociétés ci

viles ont été formées; leurs légiſlateurs

ou les puiſſances qui les gouvernent ,

ontpourvû par leurs ſtatuts d l'ordre

extérieur, au maintien des poſſeſſions,

à la ſûreté de l'honneur &de lavie des

ſujets ; mais ils ont compte que ta Reli

gionferoit le reſte. Ils ne l'ont point

établie ;le monde en étoit įmbu long
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les autres .

temsavant eux :mais ils l'ont jugée fi

• néceſſaire , qu'ils en ont tous fait le pre

mier & le ſeul fondement ſolide de leurs

inſtitutions. Ecoutons - les parler tous

par la bouche de Cicéron , dans ſon ſea

cond livre des loix : Que nos citoiens ,

dit il , foient avant tout perſuadés qu'il eſt

un Dieu ; que toute la nature eſt gouver

née par ſa puiſance , par ſa raiſon , par

ſon eſprit, en un mot par ſa divinité , ou

par quoi que ce ſoit qui exprime plus clai.

rement un Etre ſuprêmequi préſide à tous

: . J'ajoûte que les politiques euſſent

tenté l'impoſſible pour établir la Reli

gion , fi les ſentimensn'en euſſent pas

été gravés dans la conſtitution des hom

mes. Les fi&tions ſe détruiſent avec le

tems; & les ſeules vérités qui nous vien

nent d'en haut fubfiftent malgré ſes ré

volutions . Les divinités imaginaires ſe

font évanouies ; mais l'idée d'un Dieu

fuprêmene s'eſt jamais effacée des ef

prits : elle s'eſt conſervée dans tous les

tems, au milieu même de la multipli,

cité des faux dieux que la fable & les

fuperftitions avoient introduite. C'eſt

ſur le reſpect né dans les ceurs pour

le Dieu des dieux . , qu'on apuñoit l'o .

béiſſance
que

les membres de la ſociété

devoient
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devoient rendre aux loix établies pour

la gouverner. Sans cet apui , dit Plu

tarque , il n'eût pas été plus poflible de

fonder un état que de bâtir une ville en

l'air. Un autre auteur a fait obſerver

quece qu'eſt la loi dans une ville & le

chef dansune armée , Dieu l'eſt dans le

monde ; que c'eſt lui qui préſide à tout,

que c'eſt à lui que tous ordres & toute

fubordination le raportent. On vous

preſcrit des regles de police ; on vous

commande certaines actions , on vous

en défend d'autres ; on yous menace ,

fi vous contrevenez à ces défenſes ; on

vous fait promettre de les obſerver ;

vous en prenez l'engagement: mais on

ſupoſe que vous connoiffez déjà la juf

tice de toutes ces diſpoſitions, que vous

portez en vous-mêmes une loi qui vous

les dicte ; que c'eſt-là vivre ſelon votre

nature ; que vous reconnoiffez un mai

tre ſuprêmequivous l'ordonne, qui veut

que vous fožez fideles à vos promeſſes ,

que vous teniez vos conventions. On

ſupofe que vous le craignez , que vous

le reſpectez , que vous l'honorez enfin

par un culte de ſentimens, qui réprime

ra la révolte de vos paffions contre de

juſtes bornes que les liens de la fociété

vous obligeront àmettre à votre liberté ,

Tome IV,
F
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C'eſt ainſi que la Religion ſoutient la

politique; ceux qui haſardent qu'elle en

eſt le fruit,extravaguent. On ne nie pas

que les politiques ne ſe foient ſouvent

prévalu de la ſuperſtition pour leurs

deſſeins : mais ici le menſonge avoit

befoin de la vérité pour s'établir ; &

ſans la Religion , la fuperftition n'eût

jamais été ; l'une n'eſt qu'une déprava

tionde l'autre ,& nousaprendronsdans

la ſuite à les biendiſcerner.

Un écrivain des plus célebres entre

nos modernes s'étoit mis en tête de

plaider la cauſe des athées; il préten

doit qu'ils pouvoient former entre eux

uneſociétécivile auſſi reglée quecelles

où le reſpect de la Divinité donne aux

loix une force qu'elles n'ont point par

elles-mêmes pour contenir les paſſions ,

& pour faire obſerver les devoirs mê

mes qu'ellesne commandent point ou

qu'elles ne peuvent commander. Le

projet étoit d'autant plus biſarre dans

M. Bayle ,-que par une conviction rai

fonnée qu'aucun de ſes écritsne dé

ment , il ne croïoit pas même l'athéif

mé poſſible: mais comme ſon nom ſeul

peut encore en impoſer à certains ef

pritsauſſi ſuperficiels que libertins, ilne

fera pas étranger à mon plan de leur
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montrer par occaſion , qu'après plus de

vingt ans de travail & de vaines fubti.

lités , ce fçavant laiffa ſon paradoxe

auſſiparadoxe qu'il l'étoit au moment

qu'il s'aviſa de le propoſer.

La preuve en eft fimple : les athées ne

reconnoiſſent point de loix naturelles ,

& ce n'eſt que ſur ces loix que celles de

toutes les ſociétés civiles ſont fondées.

Nous trouvons dans notre fonddesſen -t

timens ou des notions de jufte & din .

juſte qui nous font mettre une différent

ce eſſentielle entre les bonnes & les.

mauvaiſesactions. Nous attachons mal.

gré nous à cette différence une idée de

mérite & de démérite qui nous fait at

tendre une récompenſe ou des châti

mens à venir pour ces actions, parce

que nous les conſidérons commecom

mandées ou comme défendues par un

maître ſouverain de qui nous dépen

dons : tout ce fyftême eſt étranger aux

athées ; & quand on lupoferoit que con

tre leurs principes ils euſſent des vûes

de bien & de mal moral , ces vûes ref.:

teroient néceffairement oiſives dans leur

eſprits, & ne leur feroient fentir aucune

obligations de s'y conformer. Toute

obligation ſupoſe un maître qui com

mande ou qui défend ,& le grand print !

Fij
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cipe des athées eſt de n'en point recon

noître. Toute regle de mours , toutes

loix de ſociété ne pourroient donc leur

paroître que des loix de caprice que

leur intérêt ou leur goût leur feroitvio

ler fans fcrupule quand ils pourroient

s'en promettre l'impunité préſente ; &

leurſécurité feroit d'autantplus ferme

qu'ils ne ſoupçonneroient même pas les

récompenſes & -les peines futures que

tous les légiſlateurshumainsont fupo.

ſées pour l'affermiffement de leurs loix.

Ajoûtonsqueles athéesméconnoîtroient

à plus forte raiſon tous ces devoirs né

ceffaires au bien de la ſociété, que les

loix ne commandent point & qu'elles

ne peuvent commander. Il eſt donc

clair qu'on ne peut imaginer entre eux

aucune ombre de ſociété dontles næuds

fuffent folides & durables; le feul ca

price la formeroit & ladétruiroit au

mêmeinftant.

Je l'ai dit , je l'ai démontré dans ma

premiere Partie , je viens de le redire

au commencement de ce chapitre; c'eft

des lumières de la conſcience , c'eſt des

notions dubien & du mal moral quenous

tirons les preuves les plus invinciblesde

l'exiſtence d'un être fuprême, éternel ,

tout puiffant, infini , fage, bon , juſte.

ak

10
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Il eſt évident que de telles notions ne

peuvent nous venirque d'une ſuprême

intelligence,qui s'eſtpropoſédans tout

ce qu'elle a fait des faits dignes d'elle ;

& de -là ſuit cette ſeconde conſéquence ,

qu'elle n'a pû nous donner desnotions

du jufte & de l'injufte que pour être les

regles de notre conduite ,& pour nous

inſpirer ces hommages de reſpect &

d'obéiffance à ſes volontés que nous

nommons la Religion.

Remarquons encore en effet que
les

impreſſions de ce grand devoir fort fi

profondesdans les cours deshommes,

qu'aujourd'hui même nos athées d'incli

nation , qui ſe démaſquent fur tout le

reſteavec une affectation qui va jufqu'à

l'imprudence , n'ofent contefter l'obliga.

tiondes démonſtrations même du culte

religieux.Danslesatteintes redoublées

qu'ils eſſaient de donner à la regle des

moeurs par leurs écrits extravagans ,

ils veulent toujours que leurs préten

dus honnêtes gensfoient exacts obfer

vateursdes bienſéances , dont la reli

gion , diſent- ils, eſt la principale. Ce

langage dit plus qu'ils ne penſent &que

très-ſurement ils ne voudroient dire :

c'eſt ainſi qu'à la faveur d'un mot, dont

ils n'ont point médité le ſens, des eſprits
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auffi ſuperficiels que libertins établir

ſent ſouvent une vérité qu'ils préten

droient détruire ; le ſens des mots chan

geà proportion que les idées qu'ils ex

primoient, ſe dépravent,mais les mots

reſtent ce qu'ils étoient & dépoſent de

cette dépravation d'idées. Il ne faut

pour en reſtituer le vrai ſens que les

rappeller à leur origine.

Qu'a- t-on prétendu renfermer fous

le terme général de bienſéance : Des

devoirs que la faine raiſon nous dicte

ſelon les vûes qu'elle a de la nature des

chofes , & ſelon les raports qu'elle dé

couvre entre elles. Il leur fiedd'agir ſe

lon ces raports , toute autre maniere

d'agir démentcequ'elles font. Du côté

des hommes avec qui nous avons des

rapports de nature & d'égalité, les bien

féances confiftent dansdes témoigna

ges
de prévenance , d'eſtime , d'affec

tion , de bienveillance , de reſpect, de

condoléance ou de congratulation , que

nous exigeons par penchant les uns des

autres. Nous fommes ainſi faits ; & mal

gré notre dépravation , nous confer

vons à ces devoirs le nom de devoirs :

nous nous accuſons quandnous y man

quons,& c'eſt la nature même qui nous

yforce.

HE
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Du côté de Dieu nous découvrons

des convenances d'un autre ordre , &

qui nousimpoſentde même des devoirs

dont le ſentiment ne peut être étouffé

dans les cours les plus dépravés. Des

êtres nés avec l'intelligence aperçoi

vent au premier retour qu'ils font ſur

eux , qu'ils ne ſe ſontpas faits : à remon

ter de cauſes en cauſes, ils concluent

qu'une puiſſance infinie leur a donné

l'être ; que c'eſt d'elle qu'ils ont reçu

le don de la raiſon avec les idées de

l'ordre & de la juſtice. Ils voïent qu'il

brille uneſageffe extrêmedansla nature

& dans l'oeconomie de leurs affections;

que c'eſt la même bonté qui les a créés ,

qui les conſerve , & qui prépare des

refſources à tous leurs beſoins dans une

infinité d'autres êtres qu'elle abandon

ne à leurs uſages. Aces penſées eſt-il

convenable qu'ils ne ſoient paspénetrés

de la vénération la plus profonde , de

la plustouchante gratitude, de l'amour

le plus ſincere pour celui dont ils ont

tout reçu? Ne pas ſentir leur dépendan

ce univerſelle de cet être des êtres;

ne pas chercher à lui plaire , à ſe ren

dredignes de lacontinuation de fes fa

veurs ; ne pas travailler à former leurs

moeurs fur les loix , dont il a mis, les
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be

principes dans leur propre fond, voilà

donc ce qui leur convient , ce quileur

fied , ce qu'on peut nommer les bien

ſéances
que des êtres imparfaits & dé

pendans ne peuvent ſe diſpenſer d'ob

ſerver à l'égard de l'Etre ſouverain dont

ils dépendent.

C'eſt la diſpoſition d'une immuable

deconomie , c'eſt un engagement pris

dans la nature des choſes; engagement

que l'homme ne peut négliger ſanss'ou

blier lui-même & fanscontredire ſes

propres penchans. Les atteintes que

nos libertins les plus déclarés vou

droient donner aux fondemens de la

Religion , font donc impuiffantes ; ils

fontforcés d'affecter de louer ce qu'ils

mépriſent : quel éloge poureux , d'être

exacts obſervateurs d'un devoir dont

ils croïent l'objet chimérique ! Compre

nons les mieux qu'ils ne fe compren

nent. Ils ne font pas ſûrs de ce qu'ils

voudroient ſe perfuader , & ſentent au

contraire que fi l'objet du culte reli

gieux exiſte , il eſt indiſpenſablede le

lui rendre : c'eft un devoir dont ils fere

vent à convaincre ceux qui le recon

noiſſent fans fe croire obligés de l'ho .

norer.

Mais eſt-il parmi nous des hommes

de
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de cette derniere eſpece ? oui , nous en

avons entendu quelques - uns ; & pour

les bien définir , ce ſont des athées diffi

mulés ou des déiſtes bâtards , qui n'ont

pas fçû ſe former de Dieu des idées con

ſéquentes. Dieu , nous diſent - ils , eft

trop grand pour s'intéreſſerà nos hom

mages & pour les exiger : ſouveraine

ment heureux par lui-même , illuiſuf

fit de fe connoître, de jouir de ſes per

fe&tions & de ſon indépendance; le cul

te des hommes ne peut rien ajoûter à

fon bonheur : raiſonnement abfurde ,

penſées injurieuſes , illuſions d'un ef

pritborné qui dégrade l'Etre ſuprême

au lieu de l'élever. On lit dans Moïſe

que Dieu vit tous les êtres qu'il avoit

créés , & qu'ils lui parurenttous extré

mement bons. On lit ailleurs qu'il ſe ré

jouit dans tous ſes ouvrages. Ces expreſ

bons naïves nous donnent de lui des

notions vraiment dignes de ſes perfec

tions infinies : à la vûe de l'Univers ,

nous ne pouvons nous le repréſenter

que comme un être également puiſ

fant, fage, bon , juſte, qui ne hait rien

de tout ce qu'il a fait , qui conſerve

tout , qui pourvoit à tout , qui conduit

tout aux fins qu'il s'eſt propoſées , qui

donne à toutela nature des loix dont

Tome IV . G
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elle ne s'écarte point. Nous trouvons

dans nous-mêmes des notions d'ordre &

de juſtice , des ſentimens de bienveil

lance & de gratitude ; & nous nous le

figurerions pourtant comme un être in

dolent ſur l'ordre & ſur le deſordre du

monde , ſur le bien & ſur le mal , ſur le

vice & ſur la vertu . Ces contradictions

ſont monſtrueuſes: ceux qui les débi.

tent s'égarent dans leurs vaines pen

ſées ; ils extravaguent, ils défigurent

Dieu pour l'anéantir ; ils ne le connoif

fent point; diſons qu'ils ne le croient

pointſincerement. S'ils ont des maîtres

dans le monde , s'ils ont des bienfai.

teurs , ſe croïent- ils diſpenſés d'avoir

pour eux du reſpect & de la reconnoifa

fance ? n'eſt - il que l'auteur de ce que

nous ſommes à qui nous ne devions

point de juſtice , pour qui nous puiſ

fions être impunément ingrats ?

Nous avons dit ailleurs qu'Epicure

fut le ſeul ou le premier qui conclut

l'exiſtence de la Divinité des notions

que la nature en ſuggéroit à tous les ef

prits : du reſte pourtant il ſe fit un ſyf.

tème extravagantſur la conſtitution du

monde , où la Divinité n'entroit pour

rien ; mais il vouloit au-moins qu'on la

revérât pour l'excellence de la nature ;
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il ne blâmoit que le culte ſuperſtitieux

que les peuples lui rendoient ſur les

fauſſes opinionsqu'on leur en avoit don

nées. Epicure étoit donc en ce point plus

conſéquent queceux dont nous venons

de parler ; il ne lui manquoit que de

penſer plụs fainement ſur les raiſons du

culte religieux , dont il ne nioit point la

néceflité:ſur cela même , ce philofophe

n'étoit point d'accord avec lui – même.

C'eſt le ſort de tous les ſyſtèmes d'ima

gination qui ne ſont pas puiſés dans la

ſimple obſervation de la nature , dans

l'impuiffance d'en pénétrer l'oconomie

réelle, on tente de l'expliquer telle qu’

on l'auroit faite . Mais les capricesde

l'eſprit ne reglent point les ſentimens

du coeur. Les fauſſes idées qu'on ſe fait

des choſes ne les changent point ; elles

reſtént immuablement ce qu'elles ſont

par l'inſtitution d'un auteur à qui rien

ne peutdire , pourquoi m'avez -vous ain

fi fait ? Epicure fe figuroit, en formant

ſon monde ſans l'opération des dieux ,

qu'ils jouiſſoient de leur ſouveraine

félicité dans une paix profonde , ſans

ſe ſoucier des bonnes ou des mauvaiſes

actions des hommes ; il vouloit qu'on

les honorâtfáns vûes de châtimens& de

récompenſes. Il ne falloit , diſoit- il , ni

Gij
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craindre leur courroux ni la mort ; &

c'étoit en même tems l'homme du mon

de le plus effraie de ces deux grands ob

jets ; ſon coeur n'avoit point admis la

fauſſe ſupoſition de ſon eſprit. Il avoit

des moeurs & des maximes qui ſupo .

ſoient au contraire l'obligation de ren

dre compte à ſon auteur de tout le

cours de la vie, quelque diſpenſé qu'il

s'en crût : c'étoit une eſpece d'homma.

ge confus qu'il lui rendoit ſans le ſça

voir plûtôtque ſans le vouloir .

Mais ſur la ſeule illuſion de ſon lan

gage , quoique démenti parſes actions,

cefut avec raiſon qu'on l'accuſa de

n'admettre la Divinité que de nom ,

tandis qu'il en anéantiffoit la réalité.

L'idée d'uneDivinité qui ne s'intéreſ

ſoit point à l'ordre du monde , & qui

ne prenoit aucun ſoin des affaires hu

maines , étoit une idée contradictoire.

Nier les attributs de Dieu , c'eſt nier

qu'il exiſte ; nous ne reconnoiffons fon

exiſtence que par la néceſſité de re

connoître une cauſe toute-puiſſante de

la nôtre . Si Dieu nous a fait, il doit

être trop ſage & trop bon pour nous

abandonnerà notre mauvaiſedeſtinée .

Tous les peuples , tous les Philoſophes

fenſés ſe ſont réunis dans ce raiſonnes
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ment ; tousont penſé que ſans les crain.

tes & les eſpérances ,tout culte de Dieu

ſeroit frivole ou ſuperflu ; l'excellence

ſeule de la nature pourroit nous cauſer

de l'admiration , mais ne nous inſpire.

roit point d'affections. Si Dieu , difoit

Ciceron , ne peut ni ne veut nous fe

courir dans nos peines & dans nos be

foins , s'il ne prend aucun ſoin de nous ,

s'il nefait pas même la moindre atten .

tion ſur notre conduite , s'il n'influe

pour rien dans notre deſtinée , pour.

quoi lui décernons-nousun culte & des

honneurs ? pourquoi lui faiſons-nous des

voux ? pourquoi le ſollicitons - nous

par nos prieres ? Si Dieu , reprend Marc

Antonin , n'a formé ſur nous aucunsdel

ſeins ; s'il n'a point de vues ſur notre

conduite , ce qu'il eſt impie de croire

ne lui faiſons ni voeux , ni fermens , ni

ſacrifices ; ne faiſons rien de tout ce

que nous faiſons, comme liés avec lui

par un commerceréciproque & comme

l'aïant toujours préſent. Otez -lui, con

clud Ovide, ôtez-lui la volonté de nous

être utile ; pourquoi perfevererions -

nous à l'honorer ? Ce qui fait pour nous

ſa grandeur , comme ce qui fait paroî

tre les hommes grands, ce ſontles avan

tages qu'il procure à ceux qui le réve

Giij
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rent. C'eſt donc la gratitude pour les

bienfaits de Dieu , c'eſt la confiance en

ſa bonté , c'eſt l'attente de ſes faveurs,

de ſes récompenſes & de ſon indulgen

ce pour nos fautes, qui nous inſpire les

différens devoirs duculte que nous lui

rendons . C'eſt le langage unanime de

tous les adorateurs de la Divinité,ſous

quelques idées qu'ils s'en ſoient for

mées ; ce même langage que nous li

fons dans l'épître aux Hébreux. Pour

s'aprocher de Dieu , dit l'auteur , il faut

croire qu'il eſt & qu'il récompenſe ceux

qui le recherchent ou qui lui font des

prieres.

Telle eſt donc la néceſſité, tels font

les motifs de ce, cule univerſel , qui

n'a point eu d'autre origine que le mon

de ; motifs preſſans oà notre intérêt &

le plus grand de nos intérêts ſe mêle à

nos,devoirs . Pénétrons , s'il ſe peut , la

vraie nature & l'étendue de ces devoirs.

Quiconque connoît Dieu l'honore , dit

Séneque ; mais pour l'honorer comme.

il faut, il faut le bien connoître. Entrons

dans cette premiere recherche, pourne

pas nous attirer le reproche d'adorer ce

que nous ignorons, ou d'honorer Dieu

d'une maniere peu digne de lui; l'un

dépend de l'autre . Tous les faux cultes

1
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fupoſent l'ignorance de quelques véri.

tés , ou la ſéduction de quelques impoſ

teurs .

CH A P I T R E I I. “

Pour honorer Dieu , il faut le connoitre ;

cette connoiſ ance , quoiqu'immenſe en

elle-même, eſt à la portée des eſprits les

plus bornés. Toutes les nations fe font

fait de lui l'idée de ce qu'on peut ima

giner de plus parfait : c'eſt cette idée

que toutes les anciennes définitions qu'

onen a données , expriment. La con

noiſance de ſesperfections n'eſtpasplus

nouvelle que celle de ſon exiſience ; cha

cune exige de nous dės penſées. Gi des

fentimensparticuliers , dont la réirion

forme ſon culte. Dieu ne change point ;

ſon culte eſt donc un culte éternet ; im

muable, un culte auſi ancien que le

monde , un culte unique qui devroit for

mer une même loi de ſentimens pour

tous les hommes & pour tous les tems.

Il n'eſt qu'une ſeule Religion véritable.

Toute Religion qui contredit unſeul de

- ſes attributs eft faule ,du -moins en ce

point , & doit être rejettée ſans examen .

L'attribut que nous reconnoiſſonsk pre

G 111 )
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mier , c'eſt ſapuiſance , mais une puif

fance qui nous eſt inconcevable ; nous la

profeſſons ſansla comprendre. Sa bonté

vientaprès dans nos eſprits ; & cette bon

téfuttoujours ſi ſenſible aux hommes ,

qu'ils ont nommé Dieu très - bon. C'eſt

par cette bonté qu'il a créé le monde &

qu'il le conſerve. Sa ſagelſe brille égale

ment dans l'ordre & dans le gouverne

ment de l'Univers & de toutes ſes par

ties. Rien n'arrive que ce qu'il fait ou

ce qu'il permet. Il agit Jans celle ou

laiſſe agir ſes créaturesſelon la conſti

tucion qu'il leur a donnée. Il voit &

pourvoit à tout ; il faie fout rentrer

dansſon ordre. Il eft juſte , mais indul

gent ; le peché lui déplair, le repentir.

l'apaiſe. Il punit , il récompenſe quel

quefois dès cette vie ;mais il réſervepour

une autre vie des châtimens & des réa

compenſes. C'eſt le précis des vérités que

toutes les nations ont reconnues ; lou

tes les fictions contraires ont été rejet

tées ; tout ce qui refent le vice & l'im

perfe& ion , fut regardé comme indigne

de la Divinité ; les ſeules vertus en

troient dans l'idée qu'onſefaifoit de fa

nature ; les ſeules vertusparoiſſoient de

même conformes à celle de Thomme :

elles qu'on aſpiroit à parve .
c'étoit par
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nir juſqu'à lui , parce qu'elles viennent

de lui. Obfervation ſur le langage de

quelques Théologiens , qui diſent qu'il

ne faut point humaniſer la Divinité.

Raifons qui rendent ce langage ſuſpect

& dangereux. Il faut diſtinguer entre

les attributs de Dieu qu'on nomme mo

raux , & ceux qu'on nomme abſolus.

Ceux - ci ne ſont pas plus compréhenſi

bles que l'elence de Dieu ; mais ilsne

ſont pointnos regles : c'eſt des perfec

tions morales que nous les tirons. Les

Religions fauſſes ou les illuſions de la

véritable ,ne naiſſent que de ce qu'on ne

se fait pas des idées exactes de cette der

niere forted'attribues,

duite que

EPRENONS la ſuite de nos dernie

res penſées.Croire Dieu ſans l'ho

norer , c'eſt une inconſéquence de con

la raiſon n'avouera jamais

tant qu'elle ſera faine. Mais pour hono

rer Dieu comme il faut , ce n'eſt pas af

ſez de le croire ſans étudier ce qu'il eſt.

C'eſt dans cette étude , diſoit Platon ,

que toute la ſageffe de la Philoſophie

conſiſte; étude immenfe où les eſprits

les pluspénétrans & les plus apliqués

auront toujours de nouvelles découver.

tes à faire : jamais ils ne ſeront contens
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1
de la meſure de leurs lumieres ; & per

ſuadés inceſſamment qu'ils en ignorent

plus qu'ils n'en ſçavent , ils ne ceſſe

ront point d'avoir à s'écrier : Que je

vous connoiſe, Seigneur;ouvrez les ïeux

de mon ame , fortifiez-les ; votre ſcien

ce & votre ſageſſe font un abîme pro

fond où mes foibles regards ne peu

vent atteindre .

Mais il eſt vrai pourtant que cette

ſorte de connoiſſance de Dieu, qui doit

nous diriger dans ſon culte , eſt à la

portée de tousles eſprits, quelque bor

nés qu'on les ſupoſe. Les plus ſimples

réflexions les convainquent qu'ilexiſte ;

tous ſentent qu'ils ne ſe ſont pas faits ;

tous portent le même jugement des di

vers objets qu'ils découvrent hors d'eux .

mêmes. Il y a donc un être auteur de

tous les autres êtres , & cet être eft fou

verainement parfait; c'eſt une ſeconde

conſéquence unanime, ou comme une

ſorte de préſomption ſans raiſonne

ment, qu'aucune illuſion n'a jamais pû

détruire . Au milieu même de la conful

Sion d'idées que la multiplicité des fauſ.

ſes divinités ſembloit devoir néceſſai

rement produire, les peuples idolâtres

n'ont jamais ceſſé de reconnoître un

Dieu ſuprême qu'ils nommoient le pe :
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re ou le Dieu des dieux ; & par une

fuite de l'immenſité de cette idée fim

ple , ils ſe le figuroient comme ce qu'il

y avoit ou comme ce qu'il étoit poſſi

ble d'imaginer de plus excellent & de.

meilleur. C'étoit , diſoient quelques

uns , le dernier effor de notre imagina

tion vers la perfection , c'eſt-à -dire une

perfection dans toute l'étendue que ce

terme exprime , uneperfection fans bor

nes que nous ne pouvons comprendre,

maisque nous admettons en la même

maniere que nous admettons l'exiſtence

de cet Etre ſuprême. Nous admettons

cette exiſtence par une néceſſité de na.

ture. A la premiere réflexion que nous

faiſons ſur notre être , il nous eſt im

poſſible de penſer que Dieu n'eſt pas ;

& dès qu'on ſupore qu'il eſt , on ſupoſe

tacitement qu'il eſt infiniment parfait :

c'étoit en effet cette double idée qu'on

avoit voulu renfermer dans cette ſimple

énonciation , celuiqui eft,ou celui quieſt

un. Par-tout on définiſſoit ainſi Dieu ,

diſent les vers publiés ſous le nom d'Or

phée. Quelquefois on le nommoittout

ſimplement l'un ou le premier; & ce ter

me , ajoûtoient les diſciples de Zoroaf

tre , renferme toutes les perfections.

Au premier aſpect , ce langage pa
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1roît n'exprimer que des penſées confu

ſes, & pour le fond ce n'eſt pas moins

un langage raiſonné: mais de cette eſ

pece de raiſonnement quiſemble ſe fai

re en nous , ſans progrès de ce qui nous

eſt plus clair à ce qui l'eſt moins,nous

avons des idées fi néceſſairement liées,

que l'une ne peut ſe préſenter à l'eſprit

ſans l'autre . Lepremierdesêtres, cet être

un qui fubfiftoit ſeul avant que lemon

de fût, a néceſſairement en ſoi la cauſe

& le modele de toutes les perfections

des êtres qu'il a produits; il ne les

auroit pas données s'il ne les avoit

pas eués. Les effets ne peuvent être

plus parfaits que leurs cauſes. A peine

faut- il réfléchir pour voir ces conſé

quences dans leur principe ; l'ignorant

les aperçoit avec la même facilité que

le ſçavant. Il n'a fallu qu'ouvrir les ïeux

ſur les créatures , pour comprendre ce

que le Créateur devoit être : il étoit

un , donc il étoit tout ; & ce tout étoit

parfait, puiſque c'eſt
delui que toutes

La connoiſſance des perfections de

Dieu n'eſtdonc pas plusnouvelle que

celle de ſon exiſtence. Efſaïons ſeule

ment de la mettre dans un certain or

dre , non pas tant pour la rendre plus
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claire que plus préſente à tous les eſ

prits , & plus propre à leur en indiquer

l'uſage ; c'eſt ce que nous cherchons

ici. Nous devons àDieu deshommages,

il nous impoſe des devoirs ; & ces de

yoirs nous ſont preferits par ce qu'il

eft. Chacune de ſes perfe &tions exige

de nous des penſées & des ſentimens;

formons-nous- en , s'il ſe peut , des idées

préciſes & toujours analogiques à l'idée

de l'Etre ſuprême.

Cet être ne ſe dément point : éter

nellement ſemblable à lui- même, im

muable , incapable de l'ombre même

du changement, il eſt & ſera ce qu'il

a toujours été. De-là nous tirons ces

vérités générales : 1 ° . quele culteque

nous luidevonseft pour le fondun culte

éternel , univerfel; & comme le Dieu

que nous adorons eſt le Dieu de tous ,

il n'y a pour tous qu'une regle, qu'une

loi de ſentimens, qu'un genre de vie

raiſonnable , qu'une perfe &tion commu

ne à notre nature , qu'un ſeul objetde

culte , enfin qu'une feule religion véri

table,

2.°. Que toute religion qui fait Dieu

différent de ce qu'il eft, quetoute reli

gion qui contredit un feuldefes attributs

connus, ou quiles metentreeux en cons
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traſte, détruit elle même ſon objet,qu'

elle le défigure & s'en fait une idée

fauſſe , & que dès-la même c'eſt une re

ligion que la fauſſeté doit faire rejetter

fans examen.

Mais quels ſont enfin les vrais attri

buts de Dieu , ſes attributs reconnus ?

Je l'ai dit : il eſt comme naturel à tous

les eſprits de les préſumer ſans raiſons

nement , ou de ne pouvoir les deſa

vouer quand on les leur ſuggere; eſ.

ſaïons-le par le détail .

La puiſſance de Dieu eſt de toutes

les perfeâion
s
de Dieu celle qui ſe pré

ſente à nous la premier
e

; c'eſt parelle

que nous commenç
ons

à le connoître.

Nous ſommes & nous n'avons pas tou

jours été ; celuiqui nous a faits,eft l'au

teur de ce monde où nous vivons :

nous jugeons de la cauſe par les effets ;

celui qui fit le monde eſt tout- puiſſant :

il eſt même ſi puiſſant que plus nousy

-réfléchiſ
ſons

, moins nous pouvons le

comprend
re

. L'idée de puiſſance que

nous avons ne reſſembl
e
point à celle

que nous avons de la ſienne : tout faire

de rien , c'eſt ce qui n'entre point dans

nos eſprits, & c'eſt ce que nous ſommes

réduits à confeffer de Dieuquand nous

réfléchiff
ons

que rien de ce que nous
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voïons n'eſt par lui - même : un être ſans

commencement ne nous eſt pas conce

vable , mais il faut qu'il y en ait un ;

rien ne ſeroit ſi cet être n'avoit toûjours

été .

Pourquoi Dieu fit -il le monde ? c'eſt

qu'il eſt bon ; cette raiſon ſe préſente

auſſi d'elle - même , & les Philoſophes

les plus profonds n'en ont point imaginé

d'autre. L'auteur de tout ne manque de

rien ; ce n'eſt pointpar beſoin qu'il a créé

des êtres indigens, c'eſt par bonté qu'il

a voulu répandre ſur eux les biens dont

il eſt la plénitude. Il eſt bon , dit Séne

que , & c'eſt une partie de la nature.

Qui nous l'a dit ? le coeur ; & la preu

ve que le coeur l'a dit , c'eſt qu'il l'a

dit à tous. Il n'eſt point en effet en

Dieu de perfection dont l'impreſſion ſe

ſoit plus univerſellement gravée dans

l'eſprit des peuples. Tousilsnommoient

Dieu très bon & très-grand , comme s'il

ne leur eût paru très- grand que parce

qu'il étoit très bon , comme ſi l'idée de

la bonté précédoit en quelque ſorte

celle de la puiſſance dans le créateur ;

ou plûtôt parceque la bonté les tou

choit plus quel'excellence de ſa natu

& qu'ils ſeſentoient portés à le reſ

pecter d'autant plus qu'ils le trouvoient

re ,
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plus aimable. C'eſt par cette même bon

té qu'il continue de conſerver lemon

de; il montre par-la qu'il ne hait rien

de tout ce qu'il a fait : un être ſouve-,

rainement bon ne trouve point en lui

de raiſon d'être mauvais , il ne détruit

point ſon propre ouvrage.

Ce grand ouvrage ſupoſe & nous

découvre autant de ſageſſe que de puiſ

fance. Il n'eſt pas même poſſible de ſu

poſer que la ſuprême intelligence agiſſe

ſans vûes & fans deſſeins. Auſſi voïons

nous qu'il regne dans le monde un or .

dre admirable & conftant ; tout être y

tient ſa place , tout y fuit des loix ; tout

a ſes propriétés, ſes uſages , & fes fins.

L'homme ſur-tout qui ſe ſertde fa rai

fon , ne ceſſe point d'admirer en lui ſon

auteur , ſoit qu'il réfléchiſſe ſur les fa

cultés de ſon corps ou ſur celles de ſon

ame ; il y trouve pourleurs fonctions un

plan marqué quidécide de ſon bonheur

ou de ſon malheur, ſelon qu'il le ſuit ou

qu'il s'en écarte : ſes caprices ne font

donc point ſes regles ; il eſt ſoumis à

des ordres qu'il nepeut violer ſans nui:

re à fon bien - être.

Tout va bien dans les inſtrumens

diſoit Antonin , quand ils ſervent aux

uſages pour leſquels ils ont été faits

ſans

1
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fans la préſence de l'ouvrier. Mais dans

les ouvrages de la nature , l'auteur ne

ceſſe point d'agir. Tout eſt plein de

Dieu , diſoient les Philoſophes; il eſt

par-tout, il pourvoit à tout; & ce qui

paroît ſortir de ſon ordre parun endroit,

y rentre par l'autre. Rien n'arrive , s'il

ne le fait ou ne le permet ; il meut ou

laiſſe agir ſes créaturesſelon la conſtitu.

tion qu'il leur a donnée. Rien pour lui

n'eſt 'fortuit, rien n'échape à ſes re

gards ; il voit tout; le paſſé, le préſent ,

& l'avenir lui ſont connus en la même

maniere ; ilvoit le bien & le mal ; il

aprouve la vertu , condamne le vice :

il aime les bons & hait les méchans. Il

eſt juſte, mais il eſt indulgent; fi le pe

ché l'irrite , le repentirl'apaiſe. Il punit

quelquefoisles incorrigiblesdès cemon

de même, & non pas toujours ; il les

tolere , il les laiſſe vivre, Mais comme

les biens & les maux ne peuvent être le

partage commun des juſtes & des in

juſtes , Dieu réſerve aux uns des châti

mens & des récompenſes aux autres ,

dans une autre vie.

Voilà d'abord un ſyſtème abrégé de

vérités qui n'ont jamais été inconnues

dans le monde ; toutes les Religions les

ont admiſes. En vain les Poëtes avoient

Tome IV . H
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& ne

au

ils défiguré la Divinité par leur Théolo :

gie fabuleuſe; en vain feignoient-ilsdes

dieux impudiques , adulteres , incel

tueux , méchans, voleurs , 'cruels , vin

dicatifs ; les ſatyriques plus ſages s'en

mocquoient ; les peuples avoient hor

reur de ces fi &tions monſtrueuſes,

croïoient point les dieux capables des

crimes que les loix puniffoient dans les ,

hommes. Les vertus contraire

avoient dans leurs eſprits un caractere

fi divin , qu'ils en avoient fait comme

autant dedéeſſes perſonnifiées. Le bon

eſprit ou la droite raiſon , la foi , la pié .

té, la force ou la conſtance , ayoient

des temples à Rome , ' afin, dit Cice.

ron , que les bons qui poffédoient ces

vertus fuſſent perſuadés qu'ils les te

noient de Dieu mêmę , & qu'il habitoit

par- là chez eux.

Ils croïoient , comme nons le dirons

ailleurs , que c'étoit par ces qualites

comme divines , qu'ils potivoient s'éle :

ver juſqu'au ciel & participer au bon .

heur de Dieu , qui n'eft luimême heu

reux que parce qu'il poffede toutes les

verſus dans un degré de perfection qui

fait à proportion celle denotre nature.

Tout ce qu'ils avoient eu deiggrands

hommes ne pouvoient , diſoient-ils, l'a
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voir été fans Dieu ; penſée quiporta les

Poëtes à donner à tous leurs héros quel

que divinité qui les accompagnoit dans

toutes leurs grandes actions. Si nous

avons enfin de la raiſon, de la bonté , de

l'équité , du conſeil, & de la prudence ,

d'où ces louables qualités peuvent-elles

nous venir , fi ce n'eſt d'en-haut ? Dieu

les a donc ; & s'il les a , ne devons-nous

pas penſer de plus qu'il en fait uſage

dans tout ce qu'il opere , & qu'il n'ope

re rien
quede grand & de bon ?

Je recueille avec quelque foin tou

tes ces penſées , dont pour le fond on

ne peut nier la juſteffe ; & j'ajoûte que

ce n'eſt pas ſeulement chez les Philofo

phes de profeſſion qu'on les trouve ,

c'étoit le langage familier des idolâ

tres. Que vous les euſſiez interrogés

l'un après l'autre , ils vous auroient ré.

pondu que Dieu n'eſt point menteur ,

que Dieun'eſt point injuſte ; qu'il eſt

bon , qu'il aime la vertu, qu'il eſt inca

pable de tout vice ; & je remarque de

plus que dans leur bouche les termes

étoientprisſelontoute la rigueur du ſens

que l'uſage leur donne ; la vertu qu'ils

fe figuroient en Dieu n'étoit pas diffé -

rente de celle qu'ils reconnoiſſoient

dans les hommes. Chez nous, ſelon leurs

Hij
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idées, la vertu n'étoit que la perfection

de notre nature , qu'un uſage de nos

facultés & de nos affections, dirigé par la

raiſon ſaine; & comme cette raiſonnous

eſt commune avec Dieu nous par.

venions par ſon bon uſage à reſſembler

à Dieu même , en quoi nous verrons

qu'ils faiſoient confifter ſon vrai culte.

C'étoit en conſéquence
de ces idées fi

xes & toujours invariables
, qu'ils ne

pardonnoient
point aux Poëtesd'avoir

défiguré la Divinité par des paſſions in

juftes & honteuſes
. Du reſte , cette li.

cence n'étoit dans les Poëtes mêmes qu’

une faillie de libertinage
qu'ils démen.

toient eux-mêmes , lorſque dans le fé

rieux il s'agiſſoit de peindre la Divini

té telle qu'ils la reconnoiſſoient
par la

fuggeſtion
de la raiſon droite.

Qu'on mepermette à ce ſujetune ob

ſervationquipeut être utile à pluſieurs

de mes lecteurs. Parmi ceux qu'on nom

me les Théologiens , quelques-uns ont

dit qu'il ne fautpoint humaniſer la Di

vinité ; ce qui ſignifie chez eux que les

attributs de Dieu ne ſont pas de la mê.

me nature que les nôtres. Ce font des

manieres de penſer & de parler qu'on

doit regarder comme fauſſes ou comme

étrangement ſuſpectes : c'eft , à coup
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für , quelque intérêt de ſyſtème qui les

forceà fe contredire. En général , tous

admettent les attributs de Dieu , la

juſtice, fa ſageſſe , ſa bonté:maisquand

il s'agit d'apliquer ces principes aux

opinions qu'ils ontadoptées ou qu'ils

obftinent à défendre , il faudroit que

Dieu ne fût plus ni ſage, ni bon, ni juſte.

Il faut donc qu'ils imaginent que ces

perfections en Dieu ſont d'une nature

différente de ce qu'elles ſont dansles

hommes. Cette mépriſe ou cet entête

ment n'iroit pas moins qu'à renverſer

tout fondement de Religion dans le

monde.

Pour en faire revenir donc ceux dont

je parle , ou ceux qu'ils pourroient fur

prendre , je leur demande fimplement

comment ils entendent ce précepte de

l'Evangile, fożez parfaits comme votrepere

céleſte eſt parfait ; précepte fuperflu ,

précepte même ſans ſageſſe , fi nous

n'avions aucunes idées des perfections

de Dieu. Or quelles idées en aurions

nous , fi ſes perfections n'avoient point

de raport analogique avec les nôtres i

Nous avons des idées très-diftin & es de

ſageſſe, de véracité , de bonté, de juſ.

tice, d'équité ; nous ne pouvons réflé

chir que ces idées ſont communies à tous
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les hommes, ſans en inférer que ce ſont

des propriétés eſſentielles de notre être;

qu'elles nous viennent , dis - je , de la

conftitution de notre nature , ou de la

volonté de notre auteur : nous en con

cluons de plus , qu'il ne nousles a pas

données fans ſujet, parce qu'il eſt ſage ;

que par conſéquent il a voulu qu'elles

fuſſent les regles de notre conduite ;

que ce ſont,en un mot , les moïens d’ar

river à la fin pour laquelle il nous a

faits. Sidonc il n'étoit pas ſage , vrai ,

bon , juſte , équitable en la mêmema

nière que nous le concevons , nous

commander de l'imiter , ce ſeroit nous

commander l'impoſſible ; ce ſeroit nous

propoſer l'inconnu pour modele ; ce fe

roit tout confondre & tout renverſer

dans l'economie de notre vie , nous

réduire à ne ſçavoir ceque nous avons

à faire , ou ce que Dieu demande de

nous. Nous ne ſerions jamais affûrés fi

nous nous conduiſons avec ſageſſe & ſe

lon la vérité : fi nous ſommes bons , fi

nous obſervons la juſtice , nous pour

rions nous conformer avec la plus par

faite exactitude aux idées de perfection

que nous avons , & n'être rien moins

que parfaits, rien moins que ce que

Dieu veut que nous ſoïons .
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Supoſons au contraire que les per

fections de Dieu ſoient analogiques aux

notions que nous avons de celles des

hommes , l'obligation de nous former

ſur ce ſublime modele ſe fait d'elle -mê .

mefentir ; nous en concevons la ſageſſe

& la juſtice. Cette obligation ſe réduit

à vivre ſelon notre nature , ainſi que

toute la Philoſophies'accorde àle dire,

Nous avons des moïens certains d'arri

ver à notre fin , nous ſommes fürs de

ne point nous égarer en ſuivant des rou

tesqui nous font tracées de notre pro

pre fond ; nous ne craignons point de

perdre notre récompenſe , quand nous

aurons travaillé ſur le modele qui nous

eft montré par celui qui nous lapropoſe

& qui ne peut noustromper. Humani

fer ainſi Dieu , ce n'eſt donc rien moins

que le dégrader; c'eſt en faire un créa

teur vraiment fage , vraiment bon ,

vraiment juſte, qui ſe conduit avec nous

ſelon les raports qu'il a mis entre nous

& lui ; c'eſt en faire un Dieu qui juge

avec juſtice , qui rend à chacun ce qui

lui convient , qui conduit en un mot

toutesſes oeuvres aux fins qu'il s'eſt

propoſées , & qui les y conduit par des

voies proportionnées à la conſtitution

de leurs êtres.
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d

ce ,

On conçoit , au reſte, qu'il ne s'agit

ici que des perfections de Dieu qui doi.

vent être la regle de nos moeurs ,& qu '.

en ce ſens nousnommons les perfections

morales . Il a d'autres attributs qu'on

peut nommer abſolus,& qui n'ont qu'.

une analogie très - confuſe & très - im

parfaite avec les nôtres ; ce ſont ceux

quidécoulent du fond deſa nature éter,

nelle , infiniment ſupérieure à toutes

les natures créées . Sapuiſſance, fa ſcien .

ſa prévožance , à proprement par

ler , ces attributs n'ont avec les nôtres

que le ſeul nom de commun . Comparez

l'homme à Dieu , vous pourrez à peine

dire
que l'homme peut, qu'il ſçait, qu'il

prévoit quelque choſe. Ces qualités en

Dieu nenousſont pasmême pluscom

préhenſibles que fon eſſence: auffi ne

nous eſt-il point preſcrit de les imiter ,

mais de les croire par une convi&tion

qui n'eſt en effet pas moins ferme dans

nos efprits que celle de ſon exiſtence .

C'eſt parce qu'il a tout fait , que nous

ſommes forces de reconnoître qu'il eft ;

c'est parce qu'il conſerve & qu'ilgou

verne tout , que nous ſommes aflurés

qu'il ſçait tout & qu'il voit tout. Ces

connoiffances ou ces perſuafions font

des préliminaires ou des perſuafions

préparatoires
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préparatoires au culte que nous devons

à cet Etre ſouverainement parfait ; &

la regle de ce culte ſe tire enſuite de

celles de ſes perfections qui nous ſont

connues par ſentiment: c'eſt en ce ſens

que nous diſons que pour l'honorer

comme il faut , il eſt néceſſaire de le

bien connoître.

C'étoitle principe de toutes les Re

ligions qu'ona vû régner dans le mon

de felon lestems & ſelon les lieux ; mais

le défaut ordinaire à toutes ces Reli

gions peu dignes de la Divinité , étoit

de mal digérer leurs vûes , & de divini

fer ſouvent des ſymboles que quelques

hommes avoient inventés pour leurs

propres intérêts. Les unes donnoient à

Dieu des qualités étrangeres à ſa natu

re; les autres lui refuſoient celles qui

lui font eſſentielles. De - là les fauſſes

Religions ou les illuſions des imagina

tions humaines , des faux enthouſial

mes , & du faux zele ; on s'entêtoit des

préjugésde ſon enfance ; on s'attachoit

opiniặtrément aux opinions de ſes ancê

tres , ſans faire aucun uſage des lumie.

res de la raiſon .

Ce ſont des diſcuſſions où le ſujet que

je traite ſembleroit devoir m'engager :

mais le faux eſt réfuté , quand on a

TomeW. L
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montré le vrai dans tout ſon jour , par

des principes avoués & tirés de la na.

ture même des choſes. Tel eſt celui
que

je poſe ici ; qu'il n'eſt point de vraie

piété pour Dieu , que celle qui conçoit

de lui des idées pures & convenables à

ce que la raiſon nous di&te , à ce que

notre auteur nous aprend de lui-même

de l'excellence & de la ſainteté de ſon

Cicer. eſſence : nec ulla eft ergă deos pietas niſl

domo fuâ honefta de numine corum ac mente opinio.

Que le terme de Dieu que je mets au

lieu decelui de dieux , ne cauſe point ici

d'ombrage aux lecteurs : il eft fi certain

que tous les grands écrivains dont j'em

ploïe les penſéesdans cetouvrage , ne

croïoient point la pluralité des dieux

que le vulgaire adoroit , que ce feroit

un travail ſuperflu de le prouver par un

ample recueil de leurs textes comparés

enſemble. La raiſon faine leur avoit

apris ce qu'elle nous aprend ; & c'eſt

donner une nouvelle force à la vérité ,

de la confirmer par le ſuffrage de ceux

qui ſemblent au qu'on croit l'avoir més

connue. J'en dis autant de touslespoints

eſſentiels à la Religion , que j'établiraj

dans la ſuite de ce volume. Montrer à

ceux qui voudroient en douter, qu'ils

n'ont jamais ceſſé d'être reconnus de
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puis le commencement du monde , c'est

leur opoſer une forte de preuve dont la

force eſt invincible pour quiconque veut .

y réfléchir.Ne penſer pas comme tous

les hommes ontpenſé , c'eſtfe convain

cre de ne l'être plus; c'eſt le condamner

à n'avoir plus avec eux aucunefociété;

c'eſt n'en avoir plus avec Dieu . Les

monſtres de cette eſpece devroient au

moins être plus aſſurés queles autres

de ce qu'ils ſont & de ce qu'ils devien

dront : c'eſt leur affaire.

CHAPITRE III.

EST

La puiſſance que nous reconnoiſſon
s en

Dieu n'apoint d'autres bornes que l'im

poſſible ; tout ce qui eſt en eft l'effet ; tout

ce qui peut êtreen ejt l'objet. Rien n'és

toit avant qu'il le fit.Tous les Philofo

phesſembloientfixésà penſer que rien

neſe fait de rien . Dieu n'avoit donc

fait qu'arranger la matiere : mais la ma.

niere dont les Philoſophes ſupoſoient

qu'il l'avoit arrangée , ſupoſoit tacite

ment qu'il l'avoitfaite. La puiffance

créatrice eft inconcevable à la raiſon ;

mais la raiſon ſaine conçoit la néceſſité

Iij
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de l'admettre. Il eſt plus ſenſé de penſer

queDieufit tout derien, que d'imagi

ner qu'il diſpoſa de ce qu'il n'avoit pas

fait, Il n'ya qu'une ſeule vraie caufe

dans le monde ; c'eſt l'Etre éternel , qui

produit & qui conſerve tous les autres

étres. Les cauſes qu'on nommeſecondes

ne ſontpointde vraies cauſes ; elles n'ont

point de principe d'action qui leur foit

propre
. Il n'y a point deréalité dansl'i

dée confufe qu'on ſefait de leurs vertus

actives. La ſupoſition des loix générales

de la communication du mouvement eſt

inſuffiſante pour expliquer la conſerva

tion du monde & les nouvelles produc

tions qui s'y font. La génération des

plantes & des animaux nepeut être l'ef

fet du méchaniſme que nous connoiſſons.

Folle imagination de repréſenter cette

génération comme unſimple dévelope

ment deplantes & d'animaux tout for

més au moment de la création . Ces fortes

d'imaginations reſſemblent à celles des

Epicuriens, qui nioient la Providence

pour nepas ſurcharger la Divinité de

trop de ſoins:c'eſt penſerper dignement

de Dieu , c'eſt ledégrader pour le rele

ver, La volonté de Dieu qui fait tout ,

ist aufi fimple que lanature:ſon opé

ration ſur les ſubſtances créées , quoique

3
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dirigées par des principes immuables',

n'eſt pas moins une opération créatrice ;

c'eſt ce qu'on peut apeller avec Platon,

l'art de la Divinité, qui conſiſte dans fa

volonté toujours unique , dans la varié

té deſes effets. La vraie Philoſophie fur

ceſujet , c'eſt celle de Salomon , qui con

clut
que l'homme ne peut rien compren

dre dans les cuvres de Dieu . Le premier

hommage que ſa puiſſance demandede

nous , c'eſt l'admiration ; le ſecond ,c'eſt

le ſentimentde notre dépendance & de

notre impuiſance propre. Ne rien recon .

noitre depuiſant que Dieu ſeul, tout ef

pérer de lui, parce qu'il eſt auſſi bon

quepuiſſant.

E crois en Dieu tout-puiſſant, c'eſt

le premier article de notre ſymbo

le : mais quelle ſorte de puiſſance don

nons - nous à Dieu par cet article ?

Une puiſſance ſans autres bornes que

l'impoffible ou l'abſurde : tout ce qui

eſt en eſt l'effet , & tout ce qui peut

être en eft l'objet. Il a fait ,diſons-nous,

tout ce qu'il a voulu dans le ciel , ſur

la terre & dans les abîmes . Il a tout fait,

& rien n'étoit avant qu'il le fît. Cetre

derniere penſée fut long -tems le tour

ment & le defefpoir des Philoſophes.

I jij
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Ns paroiſſoient tous s'être fixés dans

cette idée, que rien ne ſe fait de rien ;

mais cette idée n'étoit ,ſelon l'expref

fon d'un Poëte fage & fublime, quele

vieux rêve d'un cerveau malade. Lapuiſ

fance créatrice étoit inconcevable

mais il falloit l'admettre ſans la con

cevoir ; & nous allons voir que ceux

qui la rejettaient ouvertement l'admet

toient en effet par une conféquence im

plicite & confufe. Ils vožoient comme

nous que la matiere eſt un être ſans

énergie propre , un être qui n'avoit en

lui- même aucun principe d'action :

prête à recevoir toutes ſortes de for

mes , elle reſteroit toujours immobile

fi quelque autre être ne lui donnoit du

mouvement. Il fuivoit de-là
que

tiere ne s'étoit point arrangée d'elle

même pour former cet univers. La

multitude infinie des êtres qui le com

poſent , leurs figures , leur ordre &

leurs révolutions étoientdonc les effets

de quelqu'autre cauſe,

Il falloit qu'il y eût un eſprit ,

mens,meintelligence,une fagefle ;

c'étoit cet eſprit vivant par lui-même,

qui donnoit à tout le reſte le mouve

ment & la vie . Cette intelligence de

plus devoit être éternelle : les Philoſo

la ma
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phes le ſentoient ; mais cette idée les

effraïoit ; & pour ne pas admettre ce

qu'ils ne concevoient pas, les Stoïciens

ſe jettoient dans une abſurdité beau

coup plus inconcevable. L'intelligence ,

diſoient- ils , s'étoit faite elle -même:

or il eſt infiniment moins révoltant

pour la raiſon de ſupoſer un être ſans

commencement qu'un être qui ſe ſoit

fait : ce qui n'eſt point n'a point depou.

voir. Tout être qui n'étoit point & qui

commence d'être eſt néceſſairement

produit par un autre être ; il auroit

fallu du- moins que l'intelligence ſe fût

faite de ce qui n'étoit pas intelligence;

& c'étoit dire à bien raiſonner qu'elle

s'étoit faite de rien . Déjà donc le prin.

cipe qu'il ne ſe fait rien de rien fe trou

voit en défaut.

Quoi qu'il en ſoit, l'intelligence étoit

puitſante,&fi puiſſante qu'ellene pou

voit ceffer d'exifter , parcequ'il n'étoit

rien de plus puiſſant qu'elle , qui pûr

la détruire . C'étoit une ſeconde imagi

nation des Stoïciens , mais une imagi

nation fondée ſur une néceſſité de con

féquence: ce qui donnoit du mouve

ment à tout , ce qui dirigeoit , ce qui

gouvernoit tout , devoit être plus puiſ

ſant que tout . Mais enfin d'où venoit à

I iiij
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Dieu cette puiffance queles Philoſo

phes lui donnoient ſur la matiere ?

Comment ne voïoient- ils pas ce prin

cipe fi clair , qu'aucun être n'a de pou

voir ſur ce qu'il n'a pas fait ? Réfléchif

ſons . y de près , & nous trouverons

que faire & pouvoir ſont en effet dans

nos eſprits une ſeule & même idée.

Nous ne reconnoiſſons dans un être un

pouvoir réel que quand il produit an

effet réel . Nous diſons d'un homme

qu'il eſt très puiſſant, quand il a beau

coup d'autreshommes à ſes ordres ; mais

le vrai ſens de cette expreſſion , c'eſt que

l'homme dont nous parlons eſt très- im

puiſſant. La puiſſance que nouslui don

nons n'eſt point une puiſſance qui lui

ſoit naturelle , une puiſſance qui foit

dans le fond de ſon être; les ordres qu'il

donne ſont par eux -mêmes très - ineffi

caces , & n'auroient aucun effet , s'ils

n'étoient exécutés par des volontés qui

peuvent lui reſiſter , & qui n'obéiſſent

que parce qu'elles ſont convenues d'o

béir. Juſques-là doncnous ne reconnoif

fons aucune vraie puiſſance dans cet

homme que nous avons nommé très

puiſſant.

Les exécuteurs de ſes ordres ſont - ils -

plus puiſſans que lui ? nullement ; nous
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mêmes nous ne concevons pas que nous

aïons un vrai pouvoir de remuer nos

corps , ou nous ne le concevons que

comme un pouvoir précaire &dépen

dant. Il ſe fait en nous une infinité de

mouvemens où nous ſommes affûrés

que notre volonté n'a point de part .
La

ſeule puiſſance que nous ſentions en

nous , eſt celle de déterminer cette vo

lonté , qui ne produit jamais hors d'el

le - même aucun effet réel. Comman

dons à tout ce qui nous environne

d'opérer, & rien n'opérera. Nous voïons

des corps agir ſur d'autres corps ; mais

nous ne vožons pas moins clairement

queles premiersneremueroient pointles

derniers , s'ils n'étoient eux-mêmes mis

en mouvement par quelque force qu'ils

n'ont point par leureffence.

La matiere eſt d'elle-même immobi

le; les Philoſophesen convenoient: il

étoit donc néceſſaire qu'elle reçût le

mouvement quenous y vožons d'un au

tre être plus puiſſant qu'elle dont elle

dépendoit ,comme l'effet dépend de la

cauſe. Or fi la matiere exiltoit d'elle .

même , il étoit abſurde d'imaginer qu'

elle dépendît de quelque cauſe que ce

fût : exiſter par ſoi - même , c'eſt être

indépendant en tout ſens. De-là je ré
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fume & je dis : les Philoſophes recon

noiſſoient qu'un Etre ſuprême avoit ar

rangé la mariere ; donc ils reconnoif.

ſoient tacitement que cet être l'avoit

produite. Il eſt plus ſenſé de ſupoſer

que Dieu fit tout de rien , que d'imagi

nier qu'il diſpoſa ce qu'il n'avoit pas

fait. Lapuiſſance créatrice, en un mot,

eft inconcevable à la raiſon ; mais la

raiſon ſaine conçoit que c'eſt une né

ceflité de l'admettre .

La vraie Philofophie nous conduit à

ce principe , qu'il n'eſt qu'une ſeule

vraie caufe, & que cette cauſe eſt celle

qui fait ou qui produit des effets réels ;

que par conſéquentl'Etre éternel , l'Etre

exiſtant par lui-même, eſt l'auteur de

tous les autres êtres : c'eſt - là ce que

nous reconnoiffons, quand nous croïons

en Dieu tout-puiſant. Nous admettons

la vérité de ce langage , il dit & les cho.

ſes ſe font; nous reconnoiſſons avec S.

Paul qu'il apelle les choſes qui ne ſont

pas, comme celles qui ſont ; que tout

obéit àDieu juſqu'au néant même.

Rediſons-le ; rien de tout ce que nous

vožons n'étoit avant qu'il le fît ; mais

commentle fit- il ? il n'eut qu'à le vou

loir . C'eſt la maniere d'opérer ſelon ce

que nous avons dit , que pouvoir &
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vouloir c'eſt la même choſe . Ce pou

voir ne ſe manifeſte pas moins dans la

conſervation du monde , que par la

création. Tout s'y reſſemble ,tout s'y

fart par une volonté que l'effet ſuit ;

& tous les efforts de notre imagination,

tout ce que nous avons de lumieres &

d'expérience , ne nous fera jamais com

prendre que rien s'y produiſe autre

ment ; c'eſt-à -dire que tout s'y produit

par uneopération qui nous eſt incom

préhenſible, mais dont nous avons une

certitude de ſentiment qui ne nous per

met pas d'en douter.

Quand ceux qui ne philoſophent

point conſiderent la reproduction conti

nuelle des plantes & des animaux , ils

ſe figurentconfuſément dans leurs ſe

mences ou dans leurs principes une

certaine vertu qui leur paroît opérer

d'elle-même; & c'étoit d-peu -près la

penſée des plus anciens Philoſophes.

Ils vouloient ſeulement qu'il y eût je

ne ſçais quelle ame répandue dans tou

te la matiere , avec la faculté d'en or

ganifer juſqu'aux moindres parties.

Mais qu'étoit -ce que cette ame ? ſupo

fé qu'elle ne fût elle -même qu'une por

tion de la matiere , pourquoi toute la

matiere n'étoit- elle pas ame ? N'étoit-il
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pas évident d'ailleurs qu'en admettant

que la matiere aveugle avoit en foi le

principe de ſes mouvemens , il n'y au

roit rien eu dans ſes arrangemens de la

régularité que nous y voïons ? Il fallut

donc ajoûter que pour corriger l'irré

gularitéde ſes mouvemens , Dieu les

avoit aſſujettis à des loix générales,

& que c'étoit de ces loix que l'ordre de

l'Univers étoit réſulté.

C'eſt l'imagination que Deſeartes

avoit voulu faire revivre dansces der.

niers tems ; mais les diſciples les plus

zélés ont trouvé ſon hypothèſe fi défec

tueuſe ,,que pour la foûtenir ils l'ont

renverſée juſques dans ſes fondemens.

Ils ont vû qu'il étoit impoſſible que l'or

ganiſation des corpsqu'on nomme vi

vans , réſultât des ſeules loix générales

de la communication du mouvement

ou d'un mouvement purement mécha

nique ; ils ont vû que dans chaque eſpe

ce de ces corps , la reſſemblance ou l'u .

niformité de leurs parties , que les fi

* tuations de ces mêmes parties , leurs

· raports , leurs formes propres aux mê

mes uſages, leurs tiffures, la diverſité

des ſubitances dont elles ſont compo

ſées, leurs qualités particulieres, ou

leur aptitude à produire certains effets ;
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qu'en un mot tout ce qu'on remarque

d'auſſi régulier que merveilleux dans

l'anatomie des plantes & des animaux

ſupoſe une intelligence qui préſide à

leur formation : de forte encore que

cette compoſition ſe fait ſelon des

principes immuables, qui ne peuvent

être les effets de la ſimple communica

tion des mouvemens d'une matiere ho.

mogene , & reglés ſeulement par les

loixgénérales du méchaniſme qui nous

eſt connu.

L'auteur de la recherche de la vérité

plus ſage un peu queDeſcartes ſon mai

tre ,ſupoſa que Dieu ne ſe contenta pas

de donnerà la matiere une impreſſion

générale de mouvement; maisqu'ilen

remuoit lui - même chaque atôme felon

les loix établies : & ce n'étoit toujours

qu'un méchaniſme incapable de former

les corps organiſés, telsquel'expérien.

ce nous les fait connoître. L'auteur

dont je parle le vit ;& pour remédier

à cetinconvénient, il imagina ce qu'un

homme capable d'être effracé de l'ab

ſurde , n'imaginera jamais : écoutons-le.

Tous les corps des animaux furent for

més dans lesovaires des premieres fe

melles de chaque efpece; toutesles

plantes furent formées dans lesgraines
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des premieres : par- là tous les corps

organiſés ſont des productions immé

diates du Créateur . Il n'en créa qu'un

de chaque eſpece, & cet un contenoit

tous les autres , que nous en voïons

ſortir : ceux-ci déjà tout formés au mo

ment de la création , ne font que ſe dé.

veloper & groſſir avec le tems par une

addition denouvelles parties .

Quand j'entens propoſer avec quel

que ſérieux ces hypothèſes puériles , je

ne m'écrie point avec un ſçavant il

Mém . deluſtre : l'imagination eſt épouvantée de fe

voir conduite juſques-là par la raiſon . Je

renverſe la penſée de ce ſçavant, & je

dis : la raiſon s'indigne de voir l'imagi

nation ſe jouer ainfi d'elle.Non , malgré

l'obſervation d'une expérience conſtan

la raiſon ne va point juſqu'à conce

voir comment une graine renfermée

dans la terre ,aing
que

dans ſa matrice ,

ſe dévelope de maniere qu'un arbre ou

qu'une plante en ſorte d'abord avecune

petite tige & quelques feuilles ; que de

deffous ces feuilles il forte enſuite des

branches avec d'autres feuilles , & de

deffous ces feuilles des boutons qui

pouſſeront à leur tour des branches fem

blables; que toutes ces parties aïent

leurs ſubſtances propres & dans un ar

te ,
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rangement uniforme dans ſes progrès;

que ce compoſé merveilleux produiſe

enfin des fleurs & puis d'autres graines

qui contiennent autant d'arbres & de

plantes à l'infini. Mais fices productions

ne ſont déjà que trop incompréhenſibles

en elles-mêmes , comment conçevra-t

on que dans chaque atôme de leurs dif

férentes parties il y a déjà des plantes

ou des arbres de la même eſpece tout

formés. La ſéve, en effet , ou la liqueur

qui cauſe le dévelopementd'une grai

ne ou de ſon germe,ne s'inſinue dedans

qu'atôme paratôme ; de maniere qu’

elle y forme des ſubſtances propres à

chaque partie . Nous ' remarquons dans

leurs tiſſures des fibres corticales &

des fibres ligneuſes , dont les fibres diſ

tinguées n'ont rien de la ſubſtance des

autres parties : & on imaginera pourtant

que tous les atômes de ces fibres con

tiennentréellement toutes ces différen

tes ſubſtances déjà tout arrangées , &

forment des arbres & des plantes qui

n'ont beſoin que d'être dévelopées. Cou

pez en effet & recoupez toutes les bran

ches d'un arbre , yous verrez autant de

fois reffortir de ſon écorce, des boutons

& des branches que vous n'épuiferez

jamais , tant que la ſeye continuera de
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monter de la racine dans le tronc . L'i.

magination s'épouvante donc elle-mê='

me de cesprodiges; mais la raiſon dit à

l'imagination que ces prodiges ſont des

chimeres . On s'efforce en vain de ſe re.

préſenter l'abſurde, qui ne peuts'imagi

ner parce qu'il ne peut ſe concevoir.

Eſſaiez après cela d'aprofondir l'hypo

thèſe des animaux tout formés dans le

premier peufde leur efpece , & vous ne

ferez que rendre l'abſurdité plus into

lérable.

Je n'entre , au reſte , comme en paſ.

ſant , dans ces diſcuſſions puériles &

hors d'oeuvre , que pour accoûtumer

mes lecteurs à penſer en tout plus di

gnement de Dieu. Les Epicuriens ne

nioient la Providence , que parce qu'ils

s'étoient formés de la Divinité des idées

trop humaines & trop baſſes ; ils crai

gnoient de la ſurcharger de trop de ſoins

& detrop petits détails ; comme fi-l'In

telligence ſuprême avoit beſoin de con

tention pour pourvoir à tout. Deſcar

tes & pluſieurs autres de nos Phyſi

ciens modernes , ſemblent n'avoir pas

été moins frapés de ces fraïeurs fi peu

ſenſées; ils ont eſſaïé , comme Epicure,

de faire intervenir Dieu le moinsqu'il

ſeroit poſſible , dans le gouvernement

du

1

7
4

(
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du monde corporet, ſous prétexte de

ne pas le rabaiſſer à des opérations

trop viles , ou de ne pas ſe trop embar

rafler de la multiplicité de ces opéra

tions ; comme ſi ſa toute -puiſſance étoit

capable de laffitude , comme s'il étoit

moins digne de lui de produireun mou

cheron qu'un éléphant. Ils ſe ſont figu

rés qu'il falloit épargner à la fuprême

Intelligence les volontés particulieres ;

& que c'étoit donner une plus haute

idée de la perfection , de faire réſulter

tout ou preſque tout de quelques diſpo

fitions générales ; comme ſi la volonté

de Dieu n'étoit pas auſſi fimple que fa

nature , comme s'il étoit plus difficile

de concevoir ou de croire qu'il diſpoſe

tout comme il a tout créé
par

un acte

unique & permanent de la volonté

toute -puiffante.

Ce ſont des hommes qui balbutient

comme des enfans ſur ce qu'il ne leur

eſt pas donné de comprendre ; ils ai

ment mienx haſarder des chimeres &

des abſurdités , que de confeſſer qu'ils.

ne le comprennent pas ; ils dégradent

Dieu pour le relever ; ils démententpar

des curioſités inquietes l'idée quel'Uni.

vers leur a donnée de ſa toute-puiſ

fance.

Tome IV , K
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Il eſt vrai qu'il y a dans la nature

des principes invariables pour les nou

velles productions que nous y voïons;

mais l'action de ces principes n'en eſt

pas moins une action divine. Dieu ne

crée poiot de nouvelles ſubſtances ;

mais fon opération fur les ſubſtances

créées eſt toujours une opération créa

trice , quiſe réduit en derniere analyſe

à cetteunique & même volonté par la

quelle il a tout créé. Qu'on imagine

des cauſes fecondes efficientes , je le

veux ;
mais au - moins on avouera que

ces cauſes auront beſoin du concours

de Dieu pour exercer leurs facultés .

Or quel fera ce concours avec des cau.

ſes qui n'auront en elles-mêmes ni vrai

pouvoird'agir ni defir d'être miſes en

@uvre ? ce concours ne fignifiera rien,

îi ce n'eſt que Dieu les fait agir ſelon

ce qu'il les a faites , & conformément

à des deſſeios qu'elles ne connoiffent

point : ce fera toujours l'art de la Di

vinité , que Platon reconnoiffoit dans

les opérations qu'on nomme naturelles.

Après cela , laiffons aux Péripatéri

ciens leurs formes fubftanciellas , qui ne

font point matiere , mais tirées de la

mariere ; à Morus, ſon principe ularekia

que ; à Cudwort , fes natures plaſtiques ;

4

1
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à Grew, ſon principe vital; à Vani-Hel

mont , ſon archée ; laiffons aux Chimiſ

tes tout ce qu'il leur plaît de mettre en

tre la matiere & Dieu ; les ames de Sen.

nert mélées dans les ſemences , ces ames

immortelles
que Paracelſe reléguoit dans

leur orcum ou dans leur iliadum , après

la diſſolution des animaux & des végé

taux qu'elles avoient animés , & quire

venoient de-là tous les ans au tems pro

pre à l'organiſation de quelques autres

corps. Dans ces imaginations preſque

toutes également folles, nous ne trou

verons jamais rien quibien analyſé ne

ſe reſoude à l'abſurde, rien qui nous dif

penſe de recourir à la toute - puiſſance

de Dieu , pour la génération des plus pe

tites fibres de ce qui végete , & pour

l'organiſation des moindres inſectes.

Mais recourir ſans ceſſe à Dieu , ce

n'eſt pas philoſopher , diſoit un écri M. Bayle.

vain célebre ; ce que nous cherchons

ici , ce n'eſt pas la cauſe premiere de

tout, mais la cauſe ſeconde de chaque

effet particulier : cherchons - la donc.

Je ne blâme point le deſir de ſçavoir , il

eſt naturel à l'homme. Mais lorſqu'a

près avoir cherché la cauſe feconde de

l'organiſation
des plantes & des ani

nous n'en découyrons aucune
maux

Kij
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qui puiffeopérerparſa propre vertu

des effets fi merveilleux ; confeffons in

génuement que nousenignorons les cau

fes : c'eſt-là philoſopher comme il faut.

Ne rien fçavoir , &fçavoir qu'on ne le

peut, c'eſt un grand fçavoir ; c'eſtavoir

apris à s'épargner des tourmens d'eſprit

infructueux; c'eft être averti de tourner

toute la curioſité du côté des études fo .

lides dont on eſt affûré de recueillir

des connoiffances auffi certaines qu'in

téreſſantes. C'eſt ainſi
que celui qu'on

nomme le fage , avoit philofophé : ce

prince, nous dit ſon hiſtoire, avoit exa

miné l'a nature des arbres depuis le cé

dre qui croît ſur le Liban , juſqu'à l'hyf.

fope qui ſort de la muraille ; il avoit

traité des animaux , des oiſeaux , des

reptiles, & des poiſſons : & juſqu'où

tant de contention
d'eſprit avoit - elle

porté ſes découvertes
? J'ai trouvé, dit

il , que l'homme ne peut rendre aucune

raiſon de tous les ouvrages de Dieu

qui fe font ſous le ſoleil, & qu'il ſe trom

pe s'il croit avoir pénétré le fecret de

Tes opérations .

De tout tems en effet, les plus

grands génies ſemblent n'avoir effaré

<l'en parler que pour débiter des con

tradi&ions palpables. Il y a , dit Cicé .

1

2

I
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c . 32

ron , je ne ſçais quelle force ſans rai

fon , qui produit des mouvemens néceſ

faires dansles corps , mais une force qui

participe à l'ordre , qui procede avec

méthode , & dont l'adreſſe ne peut être

imitée par aucun art ou par aucun ou .

vrier , vis quædam fine ratione , fed parti.De nar.

ceps ordinis : rien de mieux dit & de Deor. l . 2 .

plus mal penſé. Cicéron reconnoît ail .

leurs qu'il n'apartient
qu'à la raiſon de

ſentir ce que c'eſt que l'ordre . Quelle eſt

donc cette force qui ſuit un ordre , &

qui pourtant n'a point de raiſon ? C'eſt

la même abſurdité qui caractériſe
tous

les nouveaux ſyſtèmes dont je viensde

parler ; c'eſt la nature plaſtique qui fait

tout à tâtons , comme avec la plus par

faite intelligence.

Je n'adopte donc ici volontiers que

l'expreſſion de cefçavant , qui dit que

la conſidération des merveilleuſes opé.

rations de Dieu dans le monde , nous

rend ſtupides. A ce ſpectacle , la raiſon

fe confond & ceſſe de préſumer de fa

force ou de les foibles lumieres. C'eſt

là comme le deſſein de Dieu , dit encore

le ſage ; il a livré le monde aux ſpécue

lations des hommes , afin qu'ils recon

noiffent leurinſuffiſance à comprendre

ſes æuvres , ou de maniere qu'ils ne les
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comprennent point, & que ce qu'elles

ont d'incompréhenſible pour eux ne

ferve qu’à les pénétrer pour lui des plus

grands ſentimens.

L'admiration , c'eſt le premier hom

mage que fa toute puiſſance exige de

nous ; il veut que nous nous écriïons :

Seigneur notre Dieu , que vous êtes

admirable dans tout ce que vous opérez

ſur la terre ! Les cieux nous annoncent

votre gloire ; les aſtres qui nous éclai.

rent font éclater à nos ieux votre gran.

deur ; vous êtes grand dans les grandes

chofes , & vous ne l'êtes pas moins

dans les plus petites . Je vous admire

en moi-même; & qu'eſt-ce pourtant que

l'homme, pour être digne de vos ſoins?

vous lui donnez l'être , le mouvement,

& la vie ; vous l'avez créé , vous le con

ſervez. C'eſt , dis- je , à ce ſentiment que

l'admiration de la puiſſance du Très

haut nous ramene. Pénétrés dela plus

profonde reconnoiffance , humiliésſous

la main de celui qui nous a faits , nous

devons nous conſidérer devant lui com.

me les chofes qui ne ſont pas : ſans lui

nous n'avons rien nous ne pouvons

rien .

D'où vient à ceux que le monde nom

me grands , cette élévation de coeur qui
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les rend ſi vains de leur puiſſance , qui

voudroient tout aſſujettir à leur domi

nation , qui penſent que rien n'eſt ca

pable de leur réfifter, qui ne conſer

vent aucun ſentiment de leur dépen

dance de l'Etre ſuprême qui les a créés?

C'eſt comme ſi le vaſe d'argile venoit à

penſer que le potier ne l'a point fait.

Comment nous en laiſſons-nous im

poſer nous-mêmes par ces fantômes de

puiſſance que le monde révere ſouvent

juſqu'à l'adoration ? Tout rampe , tout

tremble devant eux ; on les regarde

comme les arbitres des deſtinées , ou

comme les fléaux de la terre : nous les

craignons ſouventplusque Dieu même.

Cet la cendre & la pouffiere quenous

mettons en paralleleavec celuiqui peut

d'un fouffle les diffiper ; ils n'ont de

pouvoirque celui qu'il leur donne. Ce

font les flots de la mer qui ne peuvent

paffer les bornes qu'il leur a preſcrites.

Conſidérons-les comme ces idoles im

puiffantes que leurs aveuglesadorateurs

craignoient, tandis qu'ils étoient obli

gés de les porter eux -mêmes fur les

épaules; & difonsaufond denoscours:

C'eſt vous ,
Ô Dieu tout-puiſſant , qu'il

faut adorer , c'eft vous feul qu'on doit

craindre.



, 110 LA REGLE

Les anciens athées diſoient que fa

crainte avoit la premiere introduit les

dieux dans le monde ; & nous avons ré.

pondu que c'étoit nous donner l'effet

pour fa cauſe. La crainte eſt une fuite

néceſſaire de la notion que nous avons

d'une Divinité toute puiſſante ; & Dieu

ſans doute veut être craint: il eſt terri

ble aux méchans; mais ſa bonté n'eſt pas

moins infinie que la puiſſance ; & cette

double idée doit tempérer en nous la

crainte par la confiance. Entrons dans

cette conſidération.

CH A P I T R E. IV.

Toutes les nations ont nommé Dieu très

bon.Celangage étoit inſpirépar la recon

noiſſance. On concevoitDieu comme un

étreſansindigence , & comme la ſource de

tous les biens : ce n'eſt donc que pour

avoir à qui les communiquer qu'il a créé

le monde. Les athéesſeuls ou les eſprits

ſuperficiels &• lescaursingrats, croient y

voir des traitspeu dignesde cette ſouverai

ne bonié : ce qui les frape le plus, c'eſt ce

qu'ils apellent le malphyſique. Enumé

ration des maux de cette efpece. S'ils

prouvent
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prouvent qu'il n'y ait point de Dieu , ce

ſont des maux ſans conſolation , dont

les athées ne doivent point ſe plaindre ;

ils s'en plaignent pourtant , & ne reo

noncent point au bonheur ;ils le defi

rent invinciblement. Ce defir uniforme

eft-il le fruit d'une combinaiſon for

tuite des parties de la matiere ? ce defir

ne leur aprend -il pasau contraire qu'ils

n'ont point été faits ſansſageſſe ? Mais

s'ils ſont lesproductions d'un étreSage ,

peuvent- ils ſe le figurer allez mauvais

pour les rendre malheureux ,avec un de

fir inſurmontablede leur bien -être? S'ils

ne peuvent concilier ces idées, qu'ils en

concluent que les maux phyſiques ne

ſontpas de graismaux : les bonslespar

tagent avec les méchans. Dieu pourtant

aime les bons : un Dieu ne fait point de

mal à ceux qu'il aime. Nous ſommes

: créés mortels , & nous devons ſouffrir

tout ce qui convient à notre mortalité.

La mort n'eſt un mal que quand on a

mal vécu : c'eſt la fin de tous les maux :

pour ceux qui vivent bien. Nous ſouf

frons moins en cette vie par les infirmi

tés de la nature , que par le déréglement

de nos affections. Mais pourquoi ſommes

nous déréglés : c'eſt un ſecondobjet de

plainte. Le mal moral choque encore

Tome IV . L
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la

plus que le mal phyſique: à qui faut-il

l'attribuer ? Eſt-ce ſur celui qui nous a

faits , que nous devons rejetter la cauſe

de notre injuſtice ? C'eſt uneimpiété de

Le penſer : c'eſt une contradiäion d'idées

dementie par leſentiment invincible que

nous avons de notre liberté. Nous ne

faiſons de mal que parce que nous vou .

lons lefaire. Rien hors de nous ne peut

produire en nous une mauvaiſe volonté,

ou nous forcer à vouloir le mal : c'eſtce

qui réſulte de divers raifornemens réu

nis qui nous ramenentd la conviction

de l'immenſe bonté de Dieu pour nous,

Sentimensdont elle doit nous pénétrer,

Ous avons déjà fait obſerver ,

que de tous les attributs deDien,

celui dont les peuples ipar été le plus

univerſellement & le plus pivement

touchés , c'eft fa bonté , Ce fentiment

fut le fruit naturel de la reconnoiffan .

fe que les bienfaits defintéreſſés infpi,

rent,On concepoitDieucomme la plé

pitude de l'être , ſans indigence par fą

nature , fource inépuiſable de tous les

biens, il a voula comme étaler hors de

Jui toutes ſes richeffes. Il a créé le mon ,

de ; & n'aïant point de raifon d'être ja,

Joux d'aucun des biensdont ce monde

pa

q
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eſt ſuſceptible , il l'a créé le meilleur

qu'il a pû ; c'eſt-à -dire qu'on ne peut

imaginer aucune forte de bien que la

raiſon laine n'y découvre. Dieu donc

ne peut être conçû que comme bog

lui-même. Il eſt très-bon : ce fut -là le

langageuniverſel;ce fut le langagerin.

gulier des Hébreux , chezquil'idée de

la création ne fut point obſcurcie par

les doutes inquiets d'une Philoſophie

ſuperficielle. Louez Dieu , diſoient- ils,

parce qu'ileſt bon , parce qu'il eſt éter:

nellementbon ; éternellement je loverai

ſes bontés. Et ce même éloge eſt relevé

par mille traits répandus dans les écrits

quenousapellonsprofanes.

Il n'eſt que les athées , que les cours

dépravés , que les eſprits follement ſu

perbes,& fuffiſans, qui croient aperce..

voir dans lemonde des maux peu di

gnes de cette idée de bonté que nous

attribuons à fon auteur. Ce qui les fra

pe d'abord , c'eſt ce qu'ils nomment le

mal phyſique : & qu'eſt - ce dans leur

ſens que cette forte de mal c'eft une

ombre de deſordre qu'ils s'imaginent

apercevoir dans lecoursde la nature ;

ce ſont les rigueurs, l'inégalité , le dé

rangement desſaiſons,la gelée,lesnei.

ges, la grêle, les tempêtes ,les orages,

}

1
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les ſéchereſſes , les pluies exceſſives

les inondations, les vents brûlans , les

tourbillons impétueux. Par tous ces

fléaux, les hommes ſont ſans ceffe ex

poſés à de funeſtes'accidens ; les feux

les conſuments, les eaux- les engloutiſ

ſent, la foudre les écraſe , le froid les

tue , la chaleurlesétouffe ; ils ſont en.

velopés par des ſables ', accablés fous

des ruines. Ils voïent d'ailleurs ravager

leurs vendanges & leursmoiſſons, leurs

arbres arrachés, leurs édifices renverai

fés, & tous les fruits de leurs travaux

périr. 1

Ils naiſſent ( & c'eſt par où la plainte

devoit commencer ) ils naiſſent avec

des infirmités qui rendent leurvie lan

guiſſante ; ils font ſujets à cent fortes de

maladies aiguës qui les tourmentent ,

qui les épuiſent, quileurôtent l'uſage

de leurs membresles plus néceſſaires.

Eft- il donc un Dieu qui les aime ? n'en

eſt- il point ? Malheur & double 'mal

heur à ceux qui ſont aſſez inſenſés pour

ſe livrer à ces ſoupçons ! à qui s'en preni

dront- ils ? perdront-ils leur peine à que.

reller le haſard ? lesentendra-t-il qu'en

attendront- ils ? le réformeront- ils ? leurs

maux , ou ce qu'ils apellent desmaux ,

font- ce des maux ſans conſolation ? Ces

du

je

d

1
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hommes pourtant qui les ſouffrent &

qui s'en plaignent peuvent-ils renoncer

au deſir d'être heureux ? ce defir n'eſt

il pas chez eux invincible ? eſt -ce donc

auſſi le haſard qui le leur a donné ?

l'impérieuſe raiſon qui les domine leur

permet-ellede concevoir ou de conci

lier ces penſées ? Je ſuis, jeveux le bien

de mon être , je le cherche avec une

avidité dont je ne ſuis pas le maître :

font-ce-là les effets d'une combinaiſon

fortuite des parties de la matiere ? Ces

effets uniformes & conſéquens ne me

diſent- ils pasque je n'ai point été for

mé ſans ſageffe. Mais ſi je ſuis la pro

duction d'un être puiſſant & ſage , puis

je me le figurer aſſez mauvais pour me

rendre gratuitement malheureux , &

malheureux fans eſpérance , avec un

defir inſurmontable d'être heureux ?

Non , je me trompe ; c'eſt une ſenſibili

té.non raiſonnée qui m'aveugle ; & ce

que j'apelle des maux ne doivent pas

être de vrais maux.

C'eſt-là qu'il en faut revenir , quand

on croit en Dieu ſans héſiter. Danscet<

te perſuaſion , ceux qui regardent les

maux phyſiques commede vrais maux ,

ſont plus que des inſenſés ; ce ſont des

furieux qui ſe révoltent contrece que

Lijj
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Dieu fait ou permet. Penvent-ils croire

qu'il eſt , & douter qu'il ſoit bon ! S'il

eft effentiellement bon , fes deffeins ne

peuvent être que des deficits de bonté :

ceux qui voudroient penſer autrement

connoiffent-ils en effet tous les def

feins ? ce qui leur paroît un mal dans

l'economie du monde , ne peut- it pas

être un vrai bien ? Dieu du moins n'eft

il
pas aſſez puiſſant pour tirer le bien

d'unrmal aparent qu'il permet? n'eft-il

pas aſſez bon pour le vouloir & pour

perſuader qu'il le veut réellement , lors

même que les aparences nous trom

pent ?

Lesmaux , en effet , dont les impa

riens ſe plaignent, font desmaux com

muns à tout le genre humain ; les bons

les partagent avec les méchans ; & de

cette réflexion ſeule , un efprit qui pen

fe bien deDieu , conclud que ce ne ſont

pas de vrais maux . Un Dieu bon ne

fait point de mal à ceux qu'il aime.

L'inquiétude , les plaintes , l'impatien

ce , ne ſont donc ici que le fruitde l'er .

reur. Examinez tout de plus près ; &

ne précipitez poiot vos jugemens. Con

çevez vous que les biens & les maux

communs à tous ceux qui vivent, puiſ

fent être de vrais biens & de vrais
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maux? quefaites vous quand vous vous

hâtez de prononcer qu'un mal dont le

plus jufte n'eſt pas exempt , eſt un vrai

mal vous accuſez de malice la fouve

raine bonté. Traafportez -vous au-delà

du cours préſent de la nature ; ce cours

ne fait que paſſer : & telle en eſt l'æco

nomie , que Dieu toujours bon paroit y

faire du bien , même aux indignes. La

proſpérité des méchans cauſe de la ja

louſie, quand on ne ſçait pas la pren.

dre pour ce qu'elle eft. Il pleut ſurleurs

champs , comme ſur ceux des bons ; ua

même vent n'eſt pas contraire aux uns

& favorable aux autres; les jours & les

nuits, les étés & les hyvers , les autom .

nes & les printems, ont leurs agrémens

& leurs deſagrémens ; les avantages &

les deſavantages en font communs à

tous les habitans de la terre ; point de

diſtinction de leurs perſonnes du côté

des mérites & des démérites. Mais ce

ne font que des vojageurs qui n'ont

point ici de demeurepermanente ; &

ce qui ſert ou ce quinuit à tousdans ces

révolutions paſſageres , ne décide point

de leur derniere deſtinée. C'eft fur no .

tre fin que notre bonheur ou notre mal .

heur doit être meſuré. Comparez les

biens préſens dont nous pouvonsjouir

L liig
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en cette vie ; comparez les maux que

nous y ſouffrons avec ceuxqui nous font

réſervés pour une autre vie ; ce ne ſont

plus pour nous des biens & des maux.

Rien de ce qui paſſe n'intéreſſe effen

tiellement des ames immortelles . Dieu

nous a créés pour paſſer par le tems :

c'eſt-là ſon ordre ; & notre véritable in

térêt eſt de nous conformer à ſes diſpo.

fitions. C'eſtà cette fidélité qu'il attache

notre dernière récompenſe : & telle eſt

ſa bonté dans tout cequ'il ordonne ou

qu'il permet , que rien n'a l'aparence du

mal, quine ſe change en bienpar le bon

ufage.

Č'étoit à ces ſages penſées que la fai

ne raiſon conduifoit les vrais Philoſo .

phes. Recevons avec conſtance , diſoit

Séneque , tout ce qui nous arrive en

conſéquence de la conſtitution de l'Uni.

vers: c'eſt comme un ferment que nous

avons fait en naiffant. Nous avons été

créés mortels , pour ſouffrir tout ce qui

convient à notre mortalité. Nous vi

vons fous la dominati
on

d'un fouve.

rain maître ; & la liberté des hommes

c'eſt d'obéir à Dieu .

Revenons en effet ; qu'eſt ce après

toutque ce qu'on apelle un mal phyfi.

que ? Eft -ce un mal que ce qui ne fut
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fait que pour périr périſſe ? Une plante

croît; elle pouffe des feuilles , unetige ,

& des fleurs qui ſont prêtes à s'épa

nouir ; un animal marche deſſus , la

plante eft écraſée , ceffe de croître & le

pourrit. Mais qu'arrive-t-ilà cette plan

te, qui ne lui doive arriver ? Sa matu

rité vient, fa ſaiſon paſſe , elle ceſſe de

croître , & fe feche. Les gelées & les

pluies viennent , elle eſt réduite en

pouffiere ; tel étoit le fort de fa natu

re. L'homme de même eſt fragile ; il

peut être étouffé par l’air même qu'il

reſpire; il eſt ſujet à des maladies vio

lentes qui l'emportent au milieu de fa

courſe.Mais fupoſez -lui le tempéra

ment le plus robuſte , la ſanté la plus

conſtante ; la ſucceſſion des âges l'affoi

blit ; il vieillit , il tombe dans la décré.

pitude, il meurt parce qu'il eſt mor

tel : qu'importe qu'il vive plusou moins

long-tems ? La mort n'eſt un malheur

pour lui , que quand il a mal vécu . S'il

a bien vécu , tous ſes maux aparens ſont

finis , & Dieu le dédommage de toutes

les peines qu'il a ſouffertes dans la vie :

fa bonté ne s'eſt point démentie pour

lui. La ſouveraine félicité pouvoit-elle :

être miſe pour nous à trop haut prix ?

Mais quel eſt l'égarement de nos ef
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priss dans les idées que nous nous for.

mons de la bonté du Créateur ? Ne fau

droit-il point , à notre gré , que cette

bonté fût reſponſable aux intempérans ,

aux voluptueux , aux débauchés , des

tourmens qu'une vie plus ſobre., plus

raiſonnable , plus réglée , leur eût épar.

gnés : leur fied -il de ſe plaindre de la

nature , à eux qui ne ſouffrent que pour

en avoir forcé les penchans par leurs

excès ? Faiſons paſſer en revûe fous nos

icux tous les malheurs dont les hom

mes ſont affligés ſur la terre : n'en trou .

verousnouspas plus qu'ils s'attirentpar

le déréglement de leurs affections & de

leur conduite , qu'il ne devoit leur en

arriver par le cours ordinaire des cho .

ſes humaines . Nos plus grands maux ,

fous un Dieu toujours bon , ne vien

que de ce que nous ſommes nouse

mêmes mauvais.

Pourquoi le ſommes-nous? pourquoi

fommes-nous ainſi faits ? c'eft un nou.

veau ſujet de plainte que notre dépra

vation nous fuggere contre la bonté de

Dieu . Le malmoral nous choque en

core plus que le mal phyſique ; nous

nous faiſons plus aiſément au déran

gement de la nature , qu'au dérégle

ment des volontés. La malignité des

nent
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coeurs , les envies , les jaloufies , les ini

mitiés , la haine , la colere, les empor

temens , la violence , les injuſtices , la

fraude, les uſurpations troublent plus

la tranquillité de nos jours , que les ora

ges & les tempêres , que les Itérilités &

les inondations : les guerres ravageot

plus le monde , que les famines & les

maladies. Nous fouffririons enfin moins

de maux dans la vie , ſi les hommes ne

pous en faiſoientpoint , & s'ils n'étoient

pas toujours prêts à le vouloir .

On demande donc s'il étoit de la bon

té de Dieu de les faire naître ennemis

les uns des autres , ou de permettre qu'

ils le devinffent. Qu'est-ce, dit-on , que

ce mêlange de bons & de méchaus,

qui défigure la ſociété du genre hu

main , qui trouble fa paix , qui tour

mente les uns , qui perd les autres ?

Pourquoi Dieu n'a-t-il pas créé les hom

mes plus parfaits ? pourquoi leur don

ne -t- il une forte de liberté dont ils peu

vent abuſer , & dont l'abustperſévé.

rant les privera du bonheur éternel pour

lequel il les a faits ? Sa ſageſſe n'a - t-elle

pas prévû ce defordre ? fa puiſſance ne

pouvoit- elle pasle prévenir étoit-il de

la bonté de le permettre ? & comment

enfin la juſtice punira - t - elle ce qu'il



132 LA REĜ L'E 1

c'eſt que la

ſemble avoir voulu qui fût , ou qui n'eft

du-moinsqu’une ſuite comme naturelle

de ce qu'il a fait

Ces doutes ſont - ils fi difficiles à ré.

ſoudre ? De tout tems ils ont été l'ém

barras ou l'écueil des eſprits inapliqués

& peu conféquens.Ilsplaiſent auxcours

ingrats & corrompus, qui s'intéreſſent

plus à les embrouiller qu'à les éclair

cir ; ils ſe flatent d'y trouver leurs

excuſes. Mais ce qui m'y paroît à moi

deplus.incompréhenfible, c'eſt

créaturepuiſſe en venir juſqu'à diſputer

ainſi contre ſon créateur ; c'eſt que des

coupables ſe ſoient vainement tour

mentés pour rejetter ſur Dieu l'origine

du mal moral , qu'il leur étoit ſi facite de

découvrir en eux-mêmes.

La conviction d'une vérité claire ada

met -elle dans nos eſprits quelque ſoup

çon de faufferé ?concevons-nous qu'une

même choſe puiſſe être en même tems

& n'être pas ? La ſeule idée que nous

nous formons de l'Etre ſuprême ne nous

répond- elle pas que les attributs qu'elle

renferme ne fe contrediſent-point ? S'il

eft effentiellement ſage, puiſſant, bon,

juſte , il ne peut rien être de contraire.

Il nous ſeroit plus aiſé de comprendre

qu'il n'exiſte pas , que de concevoir
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qu'il puiſſe exiſter ſans être en tout

ſouverainement bon. Dès - là tous les

raiſonnemens qui tendent à nous faire

héliter ſur la bonté , ne peuvent être

que de faux raiſonnemens : c'eſt choſe :

préjugée,

Raiſonnons plus ſenſément & plus

équitablement. Il eſt néceſſaire que

nous ſoïons juſtes ; nous le ſentons ,
&

nous portons en nous-mêmes des prin

cipes de juſtice que nous ne pouvons

démenţir: c'eſt ceque nous avons dé

velope très au long dans la première

Partie de cet Quyrage. En conſéquence

de ces principes qui ne s'effacent point

de notre cour , rien ne nous eſt plus

douloureux que la penſée d'être cou

pables; & c'eſt parce que nous le ſen ,

tons invinciblement
, que nous cher

chons à nous perſuader du contraire.

Eft -ce donc ſur celui qui nous a faits

que nous devons rejetter la cauſe de

notre injuſtice ? ſur quel prétexte l'en

accuſerions-nous ? Entrons, s'ille faut,

en compte avec lui; ce ne ſera que pour :

nous condamner, sro

Eft-ce un mal en Dieu de nousavoir

créés libres ? J'aimerois autant qu'on

demandât ſi c'eſt un malen lui de nous.

avoircréés capables de deſirer un bon,
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heur éternel , & de le mériter ; car c'eft

à ces deux vérités que toute l'analyſe

de notre liberté ſe réduit. D'un côté ,

nous defirons d'être heureux ; & de l'au .

tre , nous ſentons que nous avons des

devoirs à remplir , pour parvenir à la

félicité que nous deſirons : cette félicité

ne doit donc nous être accordé qu'à ti

tre de récompenſe. Toute récompenſe

ſupoſe des mérites , & les mérites ſupo

fent la liberté , qui fait faire par choix

ce qu'on n'auroit pas fait parpenchant.

La liberté dontnous jouiffons n'eſtdonc

point un mal ; c'eſt un don de la bonté

de Dieu , digne de toute notre recon- )

noiſſance.

Mais l'homme peut abuſer de ſa li.

berté ; Dieu ne pouvoit-il donc pas fai

re qu'il en fûtincapable ? Nous l'avons :

dit, la puiſſance de Dieu n'eft bornée

que par l'abſurde ; il peut donc tout ce

qui ne fe contredit pas.Mais il eſt cer . )

tain qu'il ne peut faire que les choſes ne

ſoient pas telles qu'il nous les fait con

cevoir ; il nepeutnous tromper. Or fe ;

lon l'idée qui réſulte du ſentiment in.. !

vincibleque nous avons de noire liber.

té , nous concevons qu'unêtre libre eft

commelaiffé dans la main de fon con- ' ;

feil, pouruſercommeil lui plaîtdupou.
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voir qu'il a de ſe déterminer .Nous con

cevons donc qu'il peut à ſon gré bien ou

mal uſer de ce pouvoir.

Qu'arrive-t-il? l'homme en abuſe ; il

en abuſe ſouvent: mais dès- là qu'il eſt

libre , n'eſt- il pas le ſeul coupable de

cet abus ? Au moment qu'il fait le mal,

ne ſent-il pas qu'il pourroit ne le pas

faire ? ne le reproche -t-il pas de l'avoir

fait : ne s'en repent-il pas ? Or c'eſt en

core un de nos principes, un de ces prin

cipes tirés de la nature des choſes, que

nos repentirs ne peuvent avoir pour

objet ce qui n'étoit pas en notre pou.

voir. Les remords , les repentirs qui

ſuivent les fautes que nous commet

tons, ne viennent donc que de la con

viction qu'il dépendoit de nous de ne

pas les commettre. Le mal moral eſt

donc notre propre ouvrage.

Ajoûtons à la louange du Dieu qui

hait l'injuſtice & qui ne la veut point ;

le mal moral ne nuit qu'à celui qui le

commet ; s'il en ſouffre, il dépend de

lui de n'en plus ſouffrir ; qu'il ceſſe de

le commettre ; qu'il ceffe d'abuſer du

don de la liberté ; qu'il ſe porte au bien

tent de lui-même , & ne fe plaindra

plus de celui qui l'a rendu capable de

mériter ſes récompenſes. S'il ſouffre de
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plus de la dépravation des autres ,qu'il

n'en accuſe point ſon Dieu, qui fitl'hom

me droit. Reconnoiſſons au contraire

en ceci le trait le plus marqué de la

bonté du Créateur ; il permet que les

hommes ſe déreglent , qu'ils ſe tour

mentent mutuellement
par

leurs mau

vaiſes inclinations & par leurs mauvai

ſes moeurs : mais , dans le cours ordi

naire, il ne permet pas qu'aucun hom

me puiſſe en rendre un autre vraiment

malheureux , parce qu'il ne lui donne

pas
de pouvoir le rendre mauvais . La

juſtice qu'il nous preſcrit, ou l'exercice

des vertus a la ſource dans notre

cour ,où toute la puiſſance humaine ne

peut atteindre. La conjuration de l'Uni

vers entier contre nous ne nous infpi

rera jamais malgrénous une mauvaiſe

volonté ; la bonté de Dieu ne permet

tra jamais que nous ſoïons tentés au

deffus de nos forces.

Quelques fautes que nous faſſions

nous tirons de notre propre fond les

motifs de cesmauvaiſesactions: en vain

voudrions - nous chercher des excuſes

ſur des cauſes étrangeres , ce ſera tou

joursune médiocre conſolation de re

jetter nos fautes ſur elles . Nous devons

éviter le défaut de ces peuples groſſiers,

qui
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pour croire

& ,

qui regardoient toutes les grandes pale:

fions comme de mauvais démons qui

s'emparoient des hommes: c'étoient , di

foient d'autres , les mânes ou les ames

des méchans q i venoient nous tour

menter après la mort. Nous croïons à

des génies mal - faiſans, qui déchûs du

bonheur dont ils fe fontirendus indi.

gnes, peuventfolliciter les hommes a

abuſerides ſens, des apétits que Dieu

ne leura donnés que pourleur conſer

vation . Mais s'ils étoient affez peu éclai

rés
que tous leurs penchans

n'ont d'autre fource que la jalouſie de

ces ennemis de leur bien , ou qu'elle

mette en eux & malgré eux une mau

vaiſe volonté quirn'y étoit pas, ils feel

roient en cela auſſi éloignés des véri

tables ſentimens de l'Egliſe ſur ce dog

me particulier, que ces peuples des la

des , qui n'aïant aucune connoiffance

de ces intelligences malfaifantes ,de

mandentà ceux qui veulent les inſtrui.

re : le Dieu que vous adorez n'eft , ib

dong
pas

boni n'aime-t-il pas.les hom

met- il que çespuiſſance
s
inviſibles leur

tendenta
nt

de piégesd Parmi nous, con-,

tinyent-ils , celuiqui n'empêch
e

pas lei

mal quaod il le peut ,n'est pasconfider

TomeIV M
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ré comme beaucoupmeilleur que celui

qui lefait. Quoi qu'il en ſoit de toutes

ces différentes opinions , quelque force

qu'on imagine dans des puiſſances en .

nemies , il dépendra toujours de nous

de ne pas conſentir à leurs fuggeftions.

Les ſeules tentations capables de nous

faire violer nos devoirs ſont celles qui

viennent de nos propres penchans. Rien

hors de nous, rien au -dedans de nous ,

n'a le pouvoir de déterminer notre vo

lonté ſans nous-mêmes ; c'eſt une vérité

de fertiment que nous ne pouvons nous “

diffimuler. Oui, diſoit un ſage empe

reur , telle eſt la prérogative de l'hom- -

me ; il peut ne rien faireque ce que

Dieu louera lui - même ; il peut faire

tout ce que Dieu lui préſente , parce

qu'il ne lui ordonne rien que de con

forme à la nature , à l'ordre qu'il a lui

même établi dans l'univers , ou enfin

parce queDieu lui donnera la force

dont il a beſoin : nul autre homme ,

quoiqu'ilfaffe contre lui ,ne peut l'en

empêcher. A ceprix -là, qu'il ne regarde

point comme de vrais maux tousceux

peuvent être cauſés par les mé

chans; ce font des maux quin'enontque

l'aparence, des mauxpareils à ceuxque

nous avonsnommésphyſiques,desmaux

qui lui
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qui paſſent,quine s'étendentpoint au -de

là de ſon état préſent, qui n'eſt lui-même

qu'un tems de paſſage ; des maux quine

peuvent nuire à la deſtinée future; des

maux enfin qu'il doit fouffrir comme

Dieu lui-même les fouffre : tout éternel

qu'il eſt , il tolere éternellement des

méchans ; & moi quimourrai demain

je m'impatienterois d'en avoir un feuí

à tolérer , pour arriver à l'immortalité

qu'il me promet?

Réfléchiffons de plus ſur l'obligation

de nous tolérer mutuellement; les mo

tifs n'en ſont- ils pas aſſez preſſans pour

calmer toutes nos impatiences :n'eſt-ce

pas même un trait de la bonté de Dieu,

d'avoir rendu le devoir de cette tolé

rance réciproque ? Les moins imparfaits

dans cettevie ne font point fans défauts

incommodes ; n'eſt - il pas juſte qu'ils

fouffrent de la part de ceux qu'ils font

eux -mêmes ſouffrir? n'eſt -ce pas une des

loix de la ſociété pour laquelle nous

ſommes faits ? Ne perdons point de vûe

ce que nous en avons dit dans le fe

cond volume . Tous nos principes ſur la

regle des devoirs concourent à nous

donner les mêmes vûes ſur la ſageſſe

qui nousles preſcrit. Croions que rien

n'eft mal dans tout ce qu'elle ordonne,

Mij



140
LA R E G L E

& toutira bien pour nous.On nefe plaint

en un mot de la bonté de Dieu , que

quand on ne veut pas être bon ſoi-même.

Rendons-nous compte de toute l'oe

conomie de nos fituations ; le malheur

de vivre avec des méchans ou des im

parfaits , eſt - il pour nous un malheur

ſans conſolation , ſans reſſource, fans.

utilités qui puiſſent nous en dédomma.

ger ? n'y trouvons-nouspas des moïens

ou des occaſions infinies de nous inf

truire , de nous exercer , de vaincre ,

de nous perfectionner enfin pour le jour

de la récompenfe ? Il faudroit pour les

compter , enfanter ici des võlumes ;

nous y verrions en combien de manie

res la bienveillance de Dieu le varie

pour faire contribuer les méchans á

nous rendremeilleurs. Aprenons donc

de tout à ne jamais penſer de lui fans en

penſer avec bonté.

* Si quelqu'un venoit nous annoncer

Dieu commeun pere qui ne produit ſes

enfans que dans la volonté d'en faire

des objets de colere ; qui les réprouve

fans examen ; qui les traite en coupa

bles , fans leur donner les moïens de

devenir agréables à ſes ieux , qui-ſem

bleroit alors ne les avoir créés qué pour

avoir le plaiſir cruel de les perdre; qui
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leur impofe des devoirs dont ils ne peu

vent être inſtruits au - dehors ou au -de

dans d'eux -mêmes ; qui les rend capa

bles d'un ſouverain bonheur , & cepen

dant leur opofe des obftacles invinci

bles : diſons à ce déclamateur , que ſes

penſées ne ſont pas réfléchies , & qu'el

les portent peut- être le germe de mille

blafphêmes. Demandons - lui ce qu'il

penſeroit d'un homme auffi méchant

qu'il voudroitnous peindre notre Dieu.

Le.croit - il bon ? le croit - il jufte ?'

veut - il du - moins nous aprendre à

vivre dans ces doutes ? ne vaudroit

il pas mieux qu'il nous dît crûment

qu'il n'y a point de Divinité , que d'ef

faïer à nous la faire concevoir auſſi

monſtrueuſe ? Non ; la naturé ne ſouf.

frira jamais qu'on traveſtiffe ainſi fon

auteur : elle ne peut ſe le figurer que

comme très - bon ; c'eft - là ſon premier

fentiment : il y a preſcription contre

toạte autre idée. Ne préfumonspasmê

me qu'il ſoit poffible de concilier les

contradictions que ces préſomptions in .

jurieufes mettent entre les autres attri

buts de l'Etre ſuprême. Le détail jufti

fiera ce que nous n'en diſons ici que

comme en paſſane.

Que rien ne nousfafle en attendant
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chanceler ſur cette vérité démontrée

par elle - même , vérité que nous ne

ceffons de redire , pour la bien incul

quer ; que Dieu ne haitrien de tout ce

qu'il a fait ; que ſa bonté ne fait point

d'acception deperſonnes; qu'il nenous

impoſe point d'obligations impoſſibles ;

ou qu'il tend une main ſecourable à

ceuxqui fatiguésſous le poids d'un far

deau , recourent à ſa bonté. Diſons que

ce feroit une ſouveraine injuſtice , de

nous rendre reſponſables de nos actions,

fi nous n'avions la faculté de diſcerner

entre le jufte & l'injuſte , fi jamais il

n'étoit en notre pouvoir de nous garan .

tir de l'erreur ou de nous en deſabuſer ;

qu'il n'eſt point en un mot d'ignorance

invincible des principes des mours ;

que nous ne ſerons jugés que ſur ce que

nous aurons pû faire .Tout cela nous

eft garanti par cette ſeule faillie naïve

du coeur , qui nous fait fi fouvent pro

noncer , bon Dieu !

Notre devoir à cet égard eft donc d’ê .

tre pénétrés de fa bonté ; nous ſommes

ſon ouvrage; c'eſt par bonté qu'il nous

a créés , c'eſt par bonté qu'il nous con

ſerve ; c'eſt par bonté qu'il nous donne

des facultés & de l'induſtrie pour pour:

voir à nos beſoins ; c'eft par bonté qu'il
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livre à nos uſages des créatures qu'il

femble n'avoirfaites que pour nous.

Il nous fournit des alimens & des ha

bits. Depuis le premier moment de no

tre naiſſance juſqu'au dernier de nos

jours , quel enchaînement de bienfaits

nous recevons de lui ! fi nous y réflé

chiffons, en ferons - nous ingrats ? S'il

nous manque quelques biens aparens ,

nous pouvons nous convaincre que ce

ne ſont pas devrais biens; s'il nous ar .

rive des diſgraces, des maladies , des

traverſes dans la vie , ce ne ſont certai.

nement pasde vrais maux : & lorſque

Dieu lui-même ſemble nous fraper ,ce

ne peut être encore que pour notre

bien. S'il vouloit nous perdre , il eſt

aflez puiſſant pournousécraſer fous ſes

premiers coups. Ses vengeances apa

rentes ne ſont donc dans ſes vûes
que

des corrections falutaires ; il ne nous

bleſſe que pour nous guéris.

Rienfur-tout ne doitnous aprendre

plus fenfiblement combien il eſt bon ,

que cette longue tolérance avec laquelle

il nous laiſſe vivre , tandis que nous ne

cefſons point de l'offenſer.Rien ,dis-je,

ne nous prouve mieux qu'il nousaime

& combien nous devons l'aimer . Tout

nous prêche cetamous ;& fon vrai ca
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ractere en nous , c'eſt une confiance en

lui qui nous faffe étouffertousnosmur

mures& réprimer toutes les révoltes de

notre cour contre ce qu'il nous paroîti

de ſévere & de dur dans la conduite. Sa :

colere même a pour nous des bienfaits

qui lui ſont propres : les graces qu'il

nous fait ont des formes différentes ,

mais ce ſonttoujours des graçes ; notre

ſenſibilité nous trompe. Il nous arrive

de regarder comme nos ennemis parmi :

les hommes, ceux qui nous aiment le :

plusſincerement;nous devenons' alors :

injuſtes à leur égard ; mais à l'égard det

Dieu , nous nepouvons jamais ne le !

pas être : Les hommesqui nous châtient

peuvent être ſuſpects de nous hair,paral

ce qu'ilsenfont capables: mais Dieune..

nous hait en aucun tems ; & quelque

traitement qu'il nous faſſe , c'eſt tou

jours le mal pour le bien que nous lui .

rendons , fi nous nousi en plaignons.i

Gonfeffons en tout qu'il eſtbon& très

bon . sino 3! 1s )

C'HA PITER E
p : word a911

Defcription dela fagelſe dont tousles traits,

fe fone remarquer dans les æuyres de

Dieu :
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Dieu; on la découvre à la plus ſimple

attention dans l'ordre général del'Uni

vers ; on la découvre en particulier dans

les êtres vivans. L'homme , ſans fortir

de lui-même , n'y peut qu'admirer la

divine induſtrie de l'ouvrier qui l'a fait;

elle éclate dans la fabrique de ſon corps;

elley fait des miracles au - deſſus deles

conceptions. Il en a le ſentimentfans

enpénétrer les cauſes ; ils les trouve d'au

tant plus admirables qu'ils luiſont plus

incompréhenſibles. C'eſt ſur-tout l'im

preſſion que lesfacultés & les affections

de ſon ame fontſur lui quand il y rém

fléchit , qui le tiennent dans un étonne

ment continuel. Il a des ſentimens& des

vûes de devoir ſurtoutes ſes actions ; ſon

bien - être dépend de s'y.conformer , fon

malheur et de s'en écarter ; il ſele re

proche : il conclud de - là que Dieu la

faitpour une perfection qui doit être fa

plus ſérieuſe étude , parce que cette per

fection le conduit àſa vraie fin .Penſées

des Philofophes ſurl'obligation de nous

conformer à ces deſſeins de ſageſſe.

Leurs préceptes & les raiſonsde cespré

ceptes , qui leur donnent plus deforceque

quand ils fontpropoſés en ſimplesmaxim

mes. Toute la regle desmæursdépendde

la conſidération desdeſſeinsdeDieu, lors

Tome IV . N
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de la formation des hommes, & dans leur

deſtination; cette conſideration les diſpoſe

à fe conformer ſans répugnance à tout ce

qui ſuitde l'ordre qu'il a mis dans l’U

nivers, & des raports établis entre les

différentes créatures. Renverſement de

raiſon de ceux qui doutent ou qui vou

droient douter que tout ſoit ſage dans

fes æuvres. On retorque contre eux leurs

queſtions impertinentes Réflexionsplus

étendues ſur l'objection de ceux qui ju.

gent qu'il eût été plus fage de ne point

borner notre liberté , de maniere que

nousfoions obligés de vouloir ce quine

nous plairoit pas , & de ne pasvouloir

ce qui nous plairoitleplus. Les paſſions

Sansfreinfont néceſſairement inconftan

tes; notre but unique, c'eſt la juſtice

qui ne change point. La liberté n'eſt

qu’un fruit de l'intelligence, L'intelli

gence n'agit pointſansſageſſe. La fa

gefe conſiſte à tendre toujours àſa vraie

fin. Les hommes ont conſervé des idées

de cette ſagellepour leurs intérêts &pour

leurs plaiſirs. Ils arriveni à leur fin ;

mais cette fin c'eſt leur perte.

СЕ

E que nous apellons la ſageſle

dans un êtreintelligent, c'eſt une

eſpece d'art raiſonné qui le conduit à
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ſon but par des regles infaillibles ; une

ſuite de vûes combinées qui courent

toutes à la perfe &tion d'un ouvrage ,

& dont chacune fait voir que le haſard

ou le caprice n'a point eu de part à la

production, que tout enfin s'eſt fait

par un deffein médité : de ſorte qu'on

ne peut même préſumer qu'il y ait rien

d'inutile & hors d'ouvre. Or c'eſt - là

ce que nous remarquons dans l'univers

à la plus ſimple obſervation. Nous n'a

vons pas beſoin d'être Aſtronomes &

Phyſiciens pour voir un ordre conſtant

dans la révolution des aſtres & des

faiſons. Le ſoleil ſe leve & ſe couche

à différentes heures ; il met tour- à- tour

de l'inégalité dans la durée des jours &

des nuits. Tout ce qui vit a ſa forme,

ſes mouvemens , & ſes manieres d'a

gir ſelon ſon eſpece . L'homme ſans

fortir de lui - même y trouve comme

un abregé de toute cette fagefle : dans

ſon corps quelle merveilleule fabri

que ! Plus on l'obſerve, plus on
у

dé

couvre les deſſeins & la divine induſ

trie de l'ouvrier. Que de compoſitions ,

que d'ordre , que de liaiſons entre les

parties ! quel accord à concourir aux

opérations du tout ! Chacune a ſes uſa

ges ; les ïeux ſont faits pour voir , les

Nij
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cauſes & les

oreilles pour entendre , les narines &

le palais pour diſcerner les goûts &

lesodeurs. L'utilité des mains n'a point

de bornes : les pieds foutiennent ſur

leurs plantes tout le poids du corps ,

le portent par tout , & conſervent fon

équilibre dans les poſtures les plus

contraintes , & danslarapidité même

des courſes les plus précipitées . Je ne

dis rien de la reſpiration , de la nutri

tion , de la coction des alimens , de

leurs ſecrétions , de leurs transforma

tions, J'indique tout ces miracles plû

tôt que je n'entreprends de les expli

quer ; tout paſſe nos conceptions : il

en eſt mêmequi s'operent en nous ſans

aucun ſentiment ; ce ſont des faits dont

l'expérience nous garantit la certitu

de ſans nous donner d'en pénetrer les

mais avec une convi&tion de ſageſſe

qui nous permet d'autant moins de

douter , qu'elle nous eſt plus incompré

henſible ,

Quelle autre impreſſion les facultés.

de notre ame & ſes opérations font

elles ſur nous pour peu que nous nous,

replions ſur nous mêmes ! Nous nous

ſentons ; nous nousaimons d'un amour

d'inftin , qui nous porte à nous con

1
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ſerver ; nous avons des penchans qui

nous indiquent nos beſoins : la raiſon

qui préſide à tous nos mouvemens les

dirige vers les objets qui nous font

néceſſaires , & détermine nos choix

pour ceux qui paroiſſent nous conve

nir le plus,L'induſtrie vient au ſecours

de notre impuſſance ou de notre foi

bleffe ; nous inventons des arts pour

ſupléer à ce que la nature nous laiſſe

à faire pour nos commodités ; toute

l'economie, de notre vie nous con

vainc de plus en plus combien celui

qui nous à faits eft Tage.

Ce n'eſt pas tout ;il nous a donné

des vûes de devoir ſur toutes nos ac

tions ; il eſt eſſentiel à notre bien - être

de les ſuivre: nous le troublons quand

nous prenons d'autres routes : nous

nous reprochons de n'avoir pas fait ce

qui nous paroît juſte. Dieu nous a donc

faits pour une perfection qui doit être

l'objet de notre plus ſérieufe étude ; ce

doit être pour nous le fruit de l'idée

qu'il nous donne de la ſageſſe.

Les plus grands Philoſphes ont été

fi frapés de l'obligation qu'il nous im

poſe de nous conformerà ce deſſein

que pour la remplir parfaitement ils

ont cru que nous devions nousapliquer

N iij
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à découvrir s'il ſe pouvoir tout ce qu'il

a fait entrer de ſageſſe immenſe dans

la formation de ce vaſte univers : on

ne peut juger fainement, diſent-ils , du

bien & du mal, du juſte & de l'injuſte ',

ſans connoître la nature des choſes &

leur auteur. Il faut ſçavoir , dit Cicé

ron , ſi l'homme a quelque convenan

ce avec le reſte du monde. De- là ces

préceptes des anciens Sages : connoiſ

ſez - vous vous - mêmes , conformez

vous aux deffeins de Dieu ; ne faites

rien de trop ; évitez tout excès ; obéif

Perle. fez au tems. Mortels , s'écrie un Poëte

Philoſophe , inſtruiſez - vous ; étudiez

les cauſes & les raiſons de toutes cho .

ſes. Que ſommes nous ? pourquoi ſom .

mes nous faits ? quel ordre devons

nous ſuivre dans la vie d'où faut - il

que nous partions ? où devons - nous

tendre ? par quelles routes y pouvons

nous arriver Aprenez , dis-je , ce que

Dieu veut que vous ſoiez & quelle

place enfin vous occupez dans l'arran

gement des choſes humaines : c'eſt de.

là que toute la ſcience des moeurs dé .

pend. On en donne des préceptes

mais les préceptes ont moins de for

ce quand on n'en voit pas les raiſons ;

or ces raiſons ſe tirent de la nature
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des choſes & des convenances qu'elles

ont entre elles . Ces convenances font

des effets ou des fuites de l'inſtitution

du Créateur qui n'a rien fait ſans deſ

ſein . Les hommes ſont tellement faits

qu'ils ſe ſont utiles & que pourtant ils

fe deviennent incommodes : que les

hommes dont ſe ſervent & ſe tolerent

mutuellement ; c'eſt en cela qu'ils juſti

fieront la ſageſſe de Dieu , qui leur

aprend à ſouffrir le mal par la vûe du

bien qu'ils en retirent ſelon le beſoin

qu'ils en ont. Vous êtes ſujet à des ina

ladies, vous rencontrez dans la vie

des contradictions & des traverſes

vous y faites des pertes , vous y ſouf

frez des privations : tous ces évene

mens vous affligent , vous vous en

plaignez ; mais ſachez , dit Seneque ,

qu'il n'y a dans tout cela point d'au

tre mal que de vous en plaindre. Si

vous m'interrogez , je vousréponds que

je ne connois de malheur pour l'hom .

me dans ce monde !, que de s'y croire

malheureux. Tout ce qui s'y fait a dû

s'y faire en conſéquence d'un conſti

tution ſage: ce ne ſont point propre.

ment des accidens , mais des effets re

glés . Voulez-vous donc , dit ce Philo

phe , que je vous découyre les ſenti

Ep. 96.

N 1111
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mens les plus intimes de mon coeur? Je

fuis tellementdiſpoſé que dans ce qui

paroît dur & contraire je n'obéispoint

à Dieu , mais je m'y conforme. Je ſuis

fon ordre moins par contrainte que

par inclination . Qu'une ame fage &

convaincue de la ſageſſe de Dieu lui

foit donc ſoumiſe , & qu'elle obéiffe

fans répugnance à tout ce que la loi

de l'universordonne.

Qu'entendons - nous pourtant tous

les jours? Des hommes qui nepeuvent

defavouer avec aſſurance que Dieu

ne ſoit ſage , & qui penſent ou qui vou

droient le perſuader qu'il a manqué

de ſageſſe en beaucoup de choſes. Ils

l'interrogent avecautantd'indécence ,

avec auſſi peu de crainte de manquer

au ſouverain reſpect qu'ils lui doivent ,

que s'ils étoient aſſurés qu'ilne pour

ra leur répondre. Pourquoi, diſent-ils

tant de plantes inutiles ou nuiſibles ?

tant d'animaux voraces ou venimeux ?

pourquoi ces terres & ces rochers fté

riles : ponrquoi cesmontagnes éternel

lement couvertes de neige , & -ees au

tres qui vomiffent des feux & des flam

mes ? pourquoi ces mers toujours gla

cées : pourquoi tant de fortes d'infec

tes qui nous tourmentent ou qui raya.
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gent nos campagnes ? pourquoi ces cli.

mats inhabitables , ou par des chaleurs

exceſſives ou par des froids inſuporta

bles ?

C'eſt donc vous, ô homme , qui fai

tes ces queſtions àvotre auteur? & que

lui répondriez-vous s'il vous interro

geoità ſon tour ? Ne trouvez-vous pas

de la ſageſſe dansvotre propre conſti

tution , dans la diſpoſition de vosmem

bres , dans la variété de vos facultés ,

dans les fonctions de vos organes ? Y en

a-t.il moins dans le plus petit des inſec

tes ? quand vous l'obſervez deprès, n'ê

tes - vous pas tranſporté de voir que

dans la pluis extrême petiteſſe il ne lui

manque rien de néceliaire à la vie de

fon eſpece ; qu'il a ſes alimens , fes al

lures , & les inftin & s particuliers, pour

fe conſerver & pour ſe reproduire ? La

production de ces plantes que vous

nommezinutiles ou venimeufes,eft elle

moins merveilleuſe que celle des plus

ſalutaires ? Dieu donc vous y montre

t- il toute fa divine induſtrie fans def.

ſein ? votre ignorancevous donne-t-elle

droit de cenſurer ce que vous ne ſçau

riez comprendre ? Tout ce qui vous nuit

ou tout ce qui ne vous fert pointeſt - il

dès-là hors d'oeuvre dans le monde ?
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il a trop

L'auteur de tout n'a -t- il rien dû faire
que

pour vous : ſied - il à votre vanité de le

préſumer ? Dieu ſans doute a beaucoup

fait
pour vous ; fait

pour un

cwur ingrat qui ne ſçait pas le recon

noître & qui n'en eſt pas content . Uſez

des biens que la nature vous offre , be

niſſez la main qui vous les livre ; admi

rez- la dans tout le reſte , vous qui ne

pouvez vous empêcher de l'y trouver

admirabl
e

: vous ne connoiſſe
z

point

ſes deſſeins , il n'a pas dû vous les ré.

véler . Etudiez ceux qu'il a ſur vous ;

votre raiſon peut aller juſques- là , fans

crainte de s'y mépren
dre : c'eſt cela ſeul

que vous ne devez pas ignorer. Et fa

vous êtes attentif , vous trouverez au

tant de bonté que de ſageſſe dans ce

que Dieu vous donne d'en découvri
r.

Fuïez & reprochez-vous ces penſées

trop curieuſement inquietes , qui vont

à diminuer en vous l'eftime & le ſenti.

ment que vous devezavoir inceffam .

ment de ces deux perfections qui con

courent à vous pénétrer d'une gratitu

de capable de vous rendre de plus en

plus fidele. Avec la liberté que vous

vous permettez de reprendre les imper

fe &tions imaginaires que vous croïez re

marquer dans les autres quyres du



DES DEVOIRS. 155

Créateur , vous en venez juſqu'à le cen

ſurer en vous - même ; vous n'êtes pas

content de votre ſort ; vous voudriez

être tout autre : le vaſe d'argile dit une

feconde fois au potier ,
potier , pourquoi m'a

vez vous ainſi fait ? Dieu met devant

nosïeux des objets différens ; nous avons

la faculté de nous porter à ce qui nous

paroît convenab
le : n'eût - il donc pas

été fage de nous laiſſer jouir pleine

ment de cette facilité fans la contrain

dre ?

C'eſt une objection que je me ſuis

propoſée dès la premiere Partie de cet

Ouvrage , & je l'ai réfutée comme il

convenoit au ſujet que je traitois alors.

Mais pour s'inculquer plus profondé

ment les vérités d'où les devoirs de

l'homme réſultent, il eſt bon de ne pas

perdre les occaſions de faire reparoître

ces vérités ſous de nouveaux jours.

Telle eſt la conduite & l'ouvrage de

Dieu , qu'en le comparant avec ſes

différens attributs , on reconnoît de

plus en plus qu'il ſe ſoûtient également

de tous les côtés ; toujours ſouveraine.

ment parfait dans l'ombre même des

imperfections , fa ſageſſe triomphe de

toutes les vaines attaques que les

éblouiſſemens de l'eſprit humain s'ef.

forcent de lui donner.
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Qu'y a -t-il ici deſpécieux dans l'objec

tion que je reprens ? fi nous pouvons,

dit-on , deſirer des choſes dont nous de.

vons nous abſtenir ; fi nous pouvons

n'en pas vouloir d'autres, dontnousne

devons pas nous diſpenſer, n'eſt- ce pas

nous avoirrendus libres pour nous obli

ger
à vivre en eſclaves ? L'homme ainſi

fait n'eſt -il pas un priſonnier dans les

fers ,à qui la ſoupleffe & l'agilité de ſes

membres devient inutile ? c'eft - à -dire

aparemmentqu'il eût été ſage de rendre

l'homme raiſonnable , & de lui permet

tre de vivre déraiſonnablement.

Qu'eſt-ce en effet que la raiſon dans

la conduite de l'homme ? une vûe de

diſcernement qui donne à chaque objet

fon prix , & qui les fait préférerles uns

aux autres , ſelon la convenance ou diſ

convenance qu'ils ont avec la fin que

l'homme doit ſe propoſer : car il eſt de

la nature d'un être intelligentde ne

point agir ſans une fincertaine ; & cette

fin doit répondre à ſa maniere même

d'agir. Il eft libre , & les actions d'un

être libre nous donnent une idée de mé .

rite qui ſupoſe l'attente d'une récom

penſe: & c'eſt de - là même que nous

concluons que Dieu deftine l'homme à

quelque choſe de meilleur que les biens

préſens.

1



DE S DEVOIR S. 157

Cette deſtination demande donc qu'il

ne ſe porte pas indifféremment à tout

ce qu'il peut deſirer , & qu'il ſe porte

au contraire à ce qu'il pourroit ne deſi

rer pas . C'eſt lageſſe en Dieu de borner

ſes choixà ce quidoitle conduire à la ré

compenſe : il a des regles à ſuivre ; &

ces regles ſe réduiſent àdiriger ſes mou .

vemens ſur ſa nature & ſur les relations

qu'elle lui donne. Il ſe doit des atten

tions à lui-même , il en doit à ſes ſem-,

blables ,il en doit ſur-tout à ſon auteur ;

& toutes ces attentions ne contraignent

point fa liberté, dont elles ne font que

régler l'uſage. Ce ſont pour lui des

loix telles que
celles

que
Dieu s'eſt

faites à lui - même , ſans en être moins

libre . Il agit à l'égard de ſes créatures

ſelon ce qu'il les a faites ;c'eſt ſageſſe en

lui , c'eſt bonté, c'eft juſtice . Que l'hom .

meraiſonnable agiſſe donc de même :

c'eſt ce que les Philoſophes apelloient

vivre avec Dieu.L'homme vit avec Dieu,

quand il vit ſelon la raiſon que Dieu lui

donne , quand il vit en un mot ſelon ſa

nature , ſelon ce qui convient à ſa deftia

née : la fin pour laquelle il eſt créé fait

la regle de ſes ſentimens , deſes déter

minations , de toute la conduite . Nous

confondons nous mêmes toutes ces
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idées: quand nous voulons définir un

honnête homme , un homme réglé dans

ſes mæurs , nous diſons de luique c'eſt

un homme raiſonnable , un homme fa

ge. La liberté ne nous fut donnée que

pour mériter par des choix toujours con

formes à ce que nous ſommes, toujours

dignes de ce que nous eſpérons.

Il y a de la ſageſſe dans l'inſtinct qui

nous porte à nous conſerver ; maisce

n'eſt pas à notre ſeule conſervation que

notre auteur a borné l'exercice de no

tre intelligence . Ce n'eſt pas des ſoins

que nous prenons de la vie de nos corps,

que naît en nous cette idée de regle ,

d'ordre , de bienſéance , de beauié ,

que nous trouvons dans certaines con

duites; cen'eſt pas de-là que nous vient

ce ſeniiment de convenance ou d'incon

venance qui nous fait aprouver les unes

& deſaprouver les autres. Ces différens

jugemens ſe font par la comparaiſon de

nos manieres d'agir , avec des fins plus

excellentes & plus relevées. L'induſtrie

de pourvoir à des beſoins , ſans autre

vûe que celle de ſe les procurer , n'offre

rien à nos eſprits de ſemblable à l'im

preſſion que la régularité des moeurs

fait fur nous . Les facultés même les

plus nobles de notre ame , ne contri
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buent point à l'entretien de la vie du

corps ; il pouvoit vivre & vivre plus

long-tems , ſans tant de connoiffances

& de maximes dont la vérité nous plaît

& prend ſur nous un empire plus capa

ble de nous dégoûter dela vie que de

nous inſpirer l'inquiétude de la conſer

ver. Les cerfs errans dans les forêts
у

prolongent leurs années bien au - delà

des nôtres. Les chênes qui ne ſentent

point ont une eſpece de vie qui dure des

faecles, tandis que toute notre pénétra

tion ne va point juſqu'à découvrir le

ſecret de nous perpétuer. Le diſcerne

ment même des alimens , des remedes

ou des exercices les plus convenables à

la ſanté du corps , occupe en vain les

Philoſophes & les Médecins : toutes

leurs découvertes ſe terminent à des

conjectures ; onne les puiſe que dansune

expérience qui trompe encore. Ce qui

fert à l'un nuit à l'autre . Tous meurent ,

& le terme de leur ſéjour ſur la terre

arrive ; ils ne font qu'y paſſer: c'eſt ainsi

Dieu l'ordonne . Nous pourrions

dire à ce ſujet que nous ne ſçavons pas

maintenant les raiſons de ce qu'il fait ,

& que nous les ſçaurons dans la fuite .

Mais quoi qu'il en ſoit , la raiſon ne reſte

point en défaut pour juftifier ici la ta :

geffe.

qu
e
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Nous l'avons admirée dans la géné

ration des plantes ; & quels en ſont les

caracteres . Les plantes naiſſent d'un

germe comme imperceptible ; elles

pouſſent , elles croiffent, elles s'épa

nouiffent; elles produiſent enſuite leurs

fleurs, leurs fruits, ou leurs graines qui

*mûriſſent & qui tombent: là ſe termine

toute leur deſtinée. Nous y voïons de la

ſageſſe, parce que nous y voïons un plan

qui s'exécute ſelon les villes de l'ouvrier

qui les produit:comparons-nous y dans

ce même point. Tous nos commence

mens ſont de même foibles ; notre rai

fon ne ſe dévelope que par progres ;

elle a ſes accroiſſemens & ſon âgemûr ;

elle fe perfectionne par l'exercice &

parvient à la vertu , qui éleve, notre

raiſon à ſon plus haut degré de perfec

tion. C'eſt pour cet exercice que Dieu

nous fait paſſer par le tems ; c'eſt com

me un cours d'aprentiſſage
qu'il nous

fait faire pour l'éternité .Notre corps

eft comme la matrice où notre a me fe

forme ; ce corps eft vivant , mais il eſt

mortel, & nous aprend par ſes dépérif

ſemens qu'il n'eſt pas le dernier ſéjour

d'une ame immortelle. Le ſage ſuporte

donc toutes les ſuites de fa mortalité

quoiqueperſuadé qu'illuireſte
une meil.

leure
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pour

leure attente ,parce que cette attente de

pend de lamortalité même ;c'eſt l'or qui

ſouffre le fou pour s'y purifier. Il n'aime

ni ne hait ſa vie , mais il vit comme

ſoumis à la loi de mourir une fois

ne plus ceſſer de vivre ; il vit avec in .

telligence. Il voit la préférence qu'il

doit donner à cette vie toujours dura

ble , qui ne peut être pour lui que le

prix de la juſtice ; c'eſt la néceſſité de

la mériter qui le met dans l'obligation

de vouloir ſouvent ce qu'il ne voudroit

pas , & de s'abſtenir de ce qu'il vou

droit. Il voit qu'il n'eſt point l'eſclave

de ſon corps; & que, comme un apô

tre s'exprime, il n'eſt point redevable

à la chair juſqu'à vivre ſelon la chair

mais qu'il en doit modérer les deſirs &

les renfermer dans les bornes du beſoin .

Jamais pour en rendre la vie plus dou

ce , il ne donnera dans aucun excès ;

jamais il ne ſera frapé de la crainte de

ſe mettre mal à l'aiſe par l'obſeryation

de ſes devoirs. Jamais il ne fera capa

ble , pour détourner une adverſité , de

la moindre diſſimulation peu digne d'un

honnête homme ; jamais il ne trompe

ra , jamais il ne mentira pour l'intérêt

dece corps. S'il ſçait s'en détacher jufa

qu'à n'en pasporter les ſoins à l'inquiés

Tome IV . O
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tude ; s'il eſt prêt à s'en voir ſéparer ,

plûtôt que de pécher contre ſon ame,

c'eſt alors qu'il eſt vraiment libre . La

liberté dont ceux qui chériſſent le corps

avec excès , voudroient jouir , ne ſeroit

donc aux ïeux de la ſaine raiſon qu'une

honteuſe ſervitude. La vraie liberté

conſiſte non pas à vouloir tout ce qu'on

peut, mais à ne youloir que ce qu'on

doit.

Réfléchiffons-y ; c'eſt par une pareille

liberté que nous concevons Dieu com

me immuablement heureux : ce qui fui

plut une fois lui plaît toujours , parce

que rien ne lui peut plaire qui ne ſoit

ſage & jufte. L'homme qui participe en

quelque ſorte à la raiſon fuprême, doit

donc de même être conſtant dans ſes

volontés ; c'eft - là la ſageſſe. Or rien ne

peut lui plaire conſtamment, que ce que

ſa raiſon lui montre comme jufte & con

venable . Il eſt donc ſage que la liberté

foit reſtrainte à ne ſe porter à rien qui

foit contraire à cette convenance. Rien

de pluschangeant en effet que la vie

des paſſionsqui s'en écarte : cette vie

n'a pour principe que de faux jugemens,

& onſe détrompe ; ce qu'on aimoitau

jourd'hui ceſſera demain de paroître

aimable. C'eſt ainſi qu'on va d'objets en
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objets, quand on perd de vûe l'unique

but où la raiſon doit tendre : ce but

c'eſt la juſtice , qui ne change point ;

c'eſt elle qui doitêtre l'objet de nos pre

miers penchans; c'eſt elle que nousde

vons aimer avec perſévérance , pour

mériter le prix que Dieu lui réſerve.

Nous fommes vraiment libres , fi nous

ne faiſons point d'autre uſage de notre

liberté. La liberté n'eſt qu'un fruit de

l'intelligence; l'intelligence n'agit point

fans fageffe , & la ſageſſe conſiſte à

tendre toujours à la vraie fin .

profondeur immenſe de la ſageſſe

& de la ſcience de Dieu , s'écrioit un

ápôtre au fujet des bienfaits qu'il ac

corde par préférence à des peuples para

ticuliers ! Perfonne , ajoûte -t-il, n'en

peut pénétrer les raiſons : mais dans la

conſtitution générale des hommes ,

nous découvrons ici l'ordre & la liai

ſon de ſes deffeins . Il les a créés libres

pour mériter. La raiſon du mérite vient

de la préférence qu'ils donnentaux ob

jets de leurs deſirs ; & cette préférence

doit être donnée ſans alternative au

bien , qui les mene droit à leur deftina

tion . Leur vraie liberté confifte à ne

vouloir quecequ'ils doivent. Ne faiſons

done plus ici de queſtions ſur la ſageſſe

O ij.
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de notre auteur ; bornons notre étude

à nous y conformer : allons à notre fin

par les voies qu'il nous a tracées. Ce

n'eſt qu'à ce prix que nous ſommes fa .

ges à ſes ïeux, & que nous devons nous

le croire à notre propre jugement.

Où ſont donc les fages dans le mon

de ? font- ce ceux qui croient que leurs

penchans doivent être la ſeule regle de

leur conduite , ceux qui le perſuadent

que tout ce qui leur plaît leur eft per

mis ? cette ſageſſe n'eſt -elle pas ennemie

de Dieu ? n'outrage-t-elle pas la fienne ?

eft il quelque autre ſageſſe pour l'hom

me , que celle d'être ſoumis aux loix

que ſon créateur & fon rémunérateur

lui preſcrit ? Dieu lui-même,en un mot,

n'a- t -il pas rendu toute la ſageſſe de ce

monde folle ? Les hommes ont conſer

vé dans leur eſprit des idées affez juſtes

des manieres d'agir de la vraie ſagelſe.

Ils ſe nommentfages dans leurs intérêts

& dans leurs plaiſirs , quand ils ont fçû

ſe les procurer par des moïens conve

nables . Ils arrivent aux fins qu'ils fe

ſont propoſées; mais ils tournent le dos

à l'unique fin de leur être . Malheur

donc & double malheur à cette ſageſſe

qui ne leur étoit donnée que pour les y

conduire, & quineſert qu'à les en écar,
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ter ! ils courent bien , mais ils courent

à leur perte ; ils foot profeſſion de re

connoître unDieu ſage , & refuſent de

le prendre pour guide : c'eft tourner

contre eux-mêmes ſa ſageſſe , c'eſt ſe la

rendre ennemie. Tous les pécheurs , à

ſon jugement , feront traitésd'inſenſés.

CH A P I T R E V I.

Dieu ſgait tout , le paſſé , le préſent ,

l'avenir ; c'eft l'idée fixe que toutes les

nations ſeſont formées de la ſcience :

il n'eſt pourtant aucun de ſes attributs

ſur lequel on ait fait des queſtions plus

embrouillées. Quelques-uns doutent qu'il

voże les déterminations futuresdesagens

libres , ou ſupoſentqu'il ne les voit que

dans de prétendus decrets par leſquels il

a réſoluqu'elles ſeroient. Par-là la li

berié de l'homme &fes méritesferoient

anéantis. Iln'y auroitplus en Dieu de

fagele, de bonté , de juſtice. Možen de

diſiper ces abſurdités.C'eſt une mé

priſepreſque aufli générale qu'elle eſt

groffiere , de mettre de la fucceffion dans

les connoiſances de l'Etre éternel. Cauſe

de cette mépriſe. Fauffeté des Syſtèmes

qu'elle a produits. Abus des termes de
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préviſion &deprédeſtination. Ces termes

à l'égard de Dieu , n'ont point d'objet

réel. Moïen de rectifier ces fauſes idées ;

conſidérer Dieu comme faiſant dans le

préſent ce qu'on dit qu'il fera dans l'a

venir. Diſons toujours qu'il voit &ja

mais qu'il prévoit. S'il ne prévoitpoint,

il ne prédeſtine point : ce langage ne dé

: truit aucunes vérités réelles . Une ſeule

vérité clairc & non conteſtée diſlipe l'em

barras de tous les ſyſtèmes , &les réunit

dans un point eſſentiel. L'idée quenous

ayons de Dieu nous le repréſente dans

un préſent perpétuel ; il agit ſelon ce

qu'il eſt. Dans ce préſent, il récompenſe

les bons , il punis les méchans , il rend

à chacun ſelon ſes cuvres. Ce ſont des

façons de parler d'autant plus claires

pour nous , que le ſens en oft conforme

aux attributs de Dieu qui nous font le

mieux connus. Cette unique vérité decide

toutes les queſtions qu'on agiteſur les

cauſes du partage des élús & des reprow

vés. Dieu récomperife des vrais mérites,

il punit de vrais démérites. C'eſt ainſi

quefes decrets immuables s'exécutent ;

& les manieres de les concevoir ne met

tront aucune différence dans cette exécu

tion. La conſidération de la juſtice de.

Dieu mettra cette vérité datis sont fon
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jour, Sentimens que la conviction de ſa

toute -ſcience doit nous inſpirer. Penſées

des Philoſophes & des autres maîtres des

mæurs à ce ſujet.Il n'eſt pointd'attribut

de Dieu qui ſoitpournous lafource de

tant de moralités. Détail des plus im

portantes.

Ous favons tous ce que c'eſt que

fimple dans nos eſprits, qu'elle ne peut

emprunter de clarté d'aucune autre ;

elle ſe définit par elle-même. Savoir

c'eſt ſavoir ; c'eft de nous-mêmes , c'eſt

comme avec nous - mêmes que nous ſa

vons . La ſcience, en un mot , eſt un ef

naturel & néceſſaire de notre intel

ligence , dont nous avons la conſcience

ou le ſentiment, & dont il eſt impoffi

ble que nous ne l'aïons
pas .

De-là nous

concluons que celui qui nous a rendus

intelligens fait lui-même &

ſcience n'a point de bornes ; c'eſt une

ſeconde conſéquencequi ſuit d'elle-mê

me de l'idée de la ſouveraine perfection

que nous attachonsnéceffairement à fa

nature. Dieu fait tout; c'eſt la préſomp

tion naturelle. Diſons plus ; c'eſt l'uni.

verſelle conviction detous les peuples

de la terre. La Divinité n'ignore rien ;

que fa
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le paſſé , le préſent , & l'avenir lui ſont

également connus. Tous les hommes

ont eu l'inquiétude de pénétrer les cho

ſes futures, & tous ont été convaincus

fans raiſonnement, qu'ils ne pouvoient

les aprendre que de quelque Dieu. C'é .

toit à cette épreuve qu'on mettoit les

faux dieux . Annoncez -nous, leur diſoit.

on , ce qui doit arriver , & nous dirons

que vous êtes des dieux. Les oracles

perdoient leur crédit , quand la vérité

démentoit leurs prédiâions. Dieu ne ſe

trompe jamais , parce que rien n'échape

à ſes connoiffances : telle eſt l'idée fixe

que nous en avons , idée ſimple, claire,

diſtincte , hors d'atteinte à toute équi

voque . Comment donc n'eſt - il aucun

des attributs de Dieu ſur lequel on ait

plus embrouillé les queſtions, que ſur

la ſcience ? On s'en est formé des opi

nions auſſi biſarres qu'elles font con

traires à la nature de l'intelligence ſu

prême. Quelques-unes de ces opinions

auſſi mal dirigées que mal conçûes,

tendent par leurs conféquences à dé

truire la liberté de l'homme & fes mé

rites, & par- là même à démentir la fa

geffe ,la juſtice, & la bonté de celui qui

l'a créé. Dieu voit tout , il fait tout ; le

conteſter , ce feroit nier que
l'ouvrier

connoille
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connoiſſe ſonouvrage.On eſt donc forcé

d'avouer queDieu voit l'avenir même ;

mais on rétracte cet aveu , du-moins on

héfite, Comment Dieu peut-il voir les

déterminations futures des agens libres?

où les verroit-il , dit-on ? ce n'eſt pas en

elles-mêmes ; ellesn'exiſtent pas : & c'eſt

déjà dire aflez nettement qu'il ne voit

point l'avenir. S'il voit ces détermina

tions dans quelque decret par lequel il

a réſolu qu'elles ſeroient , elles ſeront

ſupoſées libres & ne le feront pas : nou

velle contradiction .

Dévelopons ce myftere , démêlons

ce cahos, diſlipons, dis -je, d'un ſeul mot

tous ces doutes injurieux à l'Etre auteur

de tous les êtres . Une préſomption

fimple mais générale , doit nous per

fuader que nous nous égarons dansnos

penſées toutesles fois que nous voulons

aſſujettir l'Etre éternel aux loixdu tems.

Ce ſont les bornes de notre eſprit qui

nous font imaginer de la ſucceſſion dans

fes connoiſſances;nous diviſons les idées

des choſes que nous ne pouvons com

prendre toutes à- la -fois , nous leur don ,

nons dansnotre eſprit un certain ordre ,

pour ne pas les confondre; & juſques

lànous ne ſommes point dans l'illuſion .

C'eſt une maxime chez les Philoſophes,

Tome IV , P
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qu'il n'y a pointde menſonge ou d'ern

reur dans les abſtractions. Mais quand

nousvenons à raiſonner ſur ces fortes de

diviſions de nos idées , il arrive que

nous mettons dans leurs objets le mê. ,

me ordre que nous avons mis dans nos

abſtractions ; nous réaliſons arbitraire

ment dans les choſes ce qui n'avoit de

réalité
que dans nos eſprits.

C'eſt la mépriſe où nous tombons

ſur-tout au ſujet de la ſcience de Dieu ;

mépriſe preſque aufli générale qu'elle

eft groſſiere. Nous concevons d'abord

qu'on ne doit pas ſe figurer dansles con

noiſſances de Dieu plus de ſucceſſion

que dans ſon exiſtence; il eſt préſent à

tous les tems ; rien ne paſſe , rien n'eſt

avenir pour lui : mais comme les objets

de fes connoiffances n'exiſtent pas tous

en même tems à notre égard , nous les

plaçons en trois circonſtances, pour les

ajutter à notre maniere de connoître

par ſucceſſion. Les choſes ſont pour

pous ou paſſées ou préſentes, ou futu

res , & nous ſupoſons qu'elles ne ſoient

préſentes à Dieu que dans le même or

dre , pour en raiſonner ſéparément,

Nousdiſonsdonc , Dieu prévoit l'ave

nir , & nous raiſonnons enſuite comme

s'il étoit réellement avenir
pour

lui. Si
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Dieu prévoit, dit - on , les détermina

tions futures de nos volontés , il faut

néceſſairement qu'elles arrivent telles

qu'il les a prévûes: car fi ce qu'il pré

voit pouvoit ne pasarriver tel qu'ill'a

prévû , ſa préviſion ſe trouveroit fauſſe.

Or d'un côté la préviſion de Dieu ne

peut être trompeuſe , & de l'autre rien

n'eſt libre que ce quipeut arriver de

maniere qu'il pourroit n'arriver pas.

Donc fi les déterminations futures de

nos volontés ne peuvent manquer d'être

telles que Dieu les a prévûes, ces dé

terminations ne font pas libres.

• Voilà l'objection qu'on a le plus re.

batue dans tous les ſyſtèmes philoſophi

ques & théologiques ; on l'a compliquée

de cent incidens , pour en multiplier les

difficultés. Maisquoiqu'on fe foit mis en

frais pour la réſoudre avec tant d'apa.

reil&de tant de manieres, iln'en eft pas

moinsvraiqu'elle ne méritoit aucuneré.

ponſe. Jamaiselle n'a roulé que fur de

fauſſes ſupoſitions.Rétabliffons la vérité

naïve , telle que la ſimplicité de l'être

éternel nous l'offre. Difputer fur la pré:

voïance deDieu, c'eſt diſputer ſur notre

propre chimere. Dieu neprévoitpoint ,

ilvoit; tousles tems lui font également

préſens. Diſons donc qu'il voit nos dé

Рії
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terminations en la même maniere, dans

quelque circonſtance de tems que nous

les concevions ; il les voit par conſée

quent toujours telles qu'elles ſont , &

jamais telles qu'elles ſeront; & par-là.

l'objection n'eſt qu'une imagination fri.

vole quiſupoſe faux. Ceuxquinient que,

Dieu puifle prévoir les actes des agens

libres avant qu'ils ſoient formés, ne

nieront pas qu'il les voïe quand ils le

font; il ne les voit pas quand ils ſont

formés , autrement qu'il ne les voïoit

avant qu'ils le fuſſent, puiſqu'il eſt pré

fent à tous les tems. L'impuiſſance de

prévoir les actes libres eſt imaginaire

dans celui pour qui voir & prévoir ſont

une ſimple & même vûe.

Conſidérons néanmoins cette imagi

nation dans les progrès, pour juger de

la valeur des diſputes les plus échauf

fées qu'ils ont produites. Sur le terme de

prévoir, on a formé celui de prédeſti

ner , ce n'eſt qu'un mot né d'un autre

mot, dont le ſecond n'a pas plus de ſensa

l'égard de Dieu, que lepremier. Si Dieu :

ne prévoitpoint, ilne prédeſtinę point;

& comme on ne peut concevoir ni prio

rité ni poſtériorité dans ſon exiſtence, on

ne doit point en admettre dans ſes volon

tés ou dans ce qu'on nomme ſes decrets.

-
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-Ne diſons donc point que Dieu prédeſti.

ne les hommes , ſansbien aprofondir ce

que nous diſons. Ne recherchons point

à pénétrer avec avidité les raiſons de

cette prédeſtination , qu'on regarde en

effet comme impénétrables . Examinons

de nouveau ſi ce n'eft point fe tourmen

ter en vain , pour trouver la raiſon de

ce quin'eſtpoint, & pour réſoudre les

difficultés d'une ſupoſition qui n'eſt fon

dée que ſurdes expreſſions très-impro

pres, & priſes dansun ſens qui n'a point

d'objet réel.Notre point fixe , c'eſt qu'

on ne doit point dire que Dieu ne pré

voit point, parce qu'on ne peut le dire

ſans déroger à la qualité de fa ſcience

éternelle , qui renferme dans ſa fimpli

cité tous les tems. Si Dieu ne prévoit

point , ilneprédeſtine point ; & comme

il voit actuellement ce que nous diſon's

qu'il prévoit, nous devons le conſidérer

comme faifant dans le préſent ce que

nous diſons qu'il doit faire à l'avenir.

Ce langage ne fera-t- il pcint direque

nous anéantiſſons ici des vérités ellen

tielles & fondamentales ? oui fi nous

en jugeons par la chaleur avec laquel.

le on en diſpute : mais rendons nous

juſtice pour la rendre à Dieu. Le lan

gage humain dont nous fommes forcés

P iij
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denousſervir pour parler de lui , n'ex

prime pas toûjours avec une exacte juf

teſſe ce qu'il faut en penſer ; nous en

parlons bien quand nous parlons de fa

véracité, de ſon équité, de fa bonté ,

de la juſtice, parce que nous ſentons

ce que nous en diſons : ces perfections

en lui ſont & doivent être, comme nous

l'avons démontré , de la même nature

que les nôtres. Mais dans les raiſonne

mens abſtraits que nous faiſons ſur ſes

attributs incommunicables , nous affu

jetriffons ſes opérations à nos manieres

de les concevoir ; nous diſons qu'il pré

voit parce que nous n'avons aucun ſen

timent d'une ſcience momentanée qui

réuniffe tous les tems dans un inſtant

ſimple qui ne paſſe point. Nous diſons

que Dieu prévoit,& l'habitude de le dire

nous accoutume à regarder cette énu

mération comme un principe fixe ; nous

effaïons d'en tirer des conſéquences ,

& ces conſéquences nous jettent nécel

ſairement dans les perplexités & dans

des doutes comme irremédiables.

Ne vaudroit-il donc pas mieux nous

fixer ſur toute l'economie des deſſeins

& de la conduite de Dieu ſur nous , à

quelque vérité claire & non conteſtée ?

Telle et celle qui réſulte de la ſupoſi
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tion que je viens d'inſinuer. Confide

rons Dieu comme faiſant dans le pré

ſent ce quenous diſons qu'il doit faire

à l'avenir. Nous parlerons vrai , puiſ

qu'ilne peut agir que ſelon ce qu'ileſt:

or il eft ; c'eſt ainfi que nous le définiſ

ſons ; ce qui ſignifie qu'il eſt dans un

preſent perpétuel : & que fait il dans ce

preſent par raport à la derniere deſti

née des hommes ? Il récompenſe les

bons ; il punit les méchans ; il rend à

chacunſelon ſesæuvres: il juge lemon

de avec équité. Ce ſont des façons de

parler devenues comme proverbiales,

& dont le ſens eſt d'autant plus clair

pour nous, qu'ileft conformeaux attri

buts de Dieu qui nous font le mieux

connus. Tenons -nous en donc à cette

vérité ; c'eſt par elle qu'on décide avec

une certitude fans équivoque des rai

fons de ce partage , qui doit mettre au

dernier jour d'un côté ceux qu'on nom

me les élus , & de l'autre les réprouvés.

Dieu les traite les uns & les autres

ſelon leurs mérites. Par-là tout devient

plus que problématique; tout devient

indifférent dans ces queſtions abſtraites

qui cauſent de fi vives diſputes. Quel

ques fyftêmes que les différens partis

ſuivent, tous ſe réuniſſent à dire que

P iiij
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Dieu récompenſe dans les élus de vrais

mérites ,& qu'il punit de vrais dénéri

tes dans les réprouvés. Qu'il prédeſtine

donc, ou qu'il neprédeſtine point ; que

ſa prédeſtination précede ou ſuive la

prévifion des mérites ; ces diſtinctions

ne mettront aucune différence dans l'e

xécution de ſes decrets , & c'eſt la ſeule

exécution qui nous intéreſſe. Mais la

conſidération de la juſtice de Dieu nous

donnera lieu d'établir plus au long cette

même vérité , c'eſt-là que nous la ren .

voions ; tout eſt filié dans lesprincipes

qui nous conduiſent à penſer digne

ment du ſuprême arbitre de nos deſti

nées , qu'il faut les avoir aprofondis

tous pour nous décider ſur la nature &

ſur l'étendue des hommages que nous

lui devons.

Quel eſt celui que faſcience doit nous

inſpirer directement? Un reſpectpourſa

préſence qui nous contienne dans le

devoir , qui nous pénetre d'une ſainte

fraïeur de déplaire à ſes ïeux par le

violement de ſes loix, & de tomber dans

fa diſgrace. Les plus grands maîtres des

moeurs entre lesPhiloſophes inſpiroient

à leurs diſciples de fe figurer dans tou

tes leurs actions les plus ſecretes quel

que homme de bien qui les vožoit
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agir: c'eſt-là , dit Seneque, le conſeil

d'Epicure. Il nous donneun pédagogue,

un ſurveillant; & ce conſeil eſt ſage ;

une grande partie des péchés ne ſeroient

point commis , ſi quelque témoin s’of

froit aux ïeux de ceux qui ſont prêts à

les commettre. Heureux celui qui pour

roit affez reſpecter un hommepour ſe

compoſer & fe contenir à fon ſimple

ſouvenir. Mais ſi la ſeule penſée d'un

homme , quinous verroit , eſt capable

de nous inſpirer la retenue de ne rien

faire qui lui déplût & qu'il pût deſa

prouver , quene feroitpoint, ou que ne

doit point faire la conviction queDieu

nous voit actuellement dans tout ce que

nous pouvons penſer & faire ? Or il

nous voit , pourſuit Séneque , il eſt au

fond de nos ames ; il intervient dans

toutes nos penſées. Que dis-je , il inter

vient , comme s'il en étoit jamais éloi

gné Vivons donc avec les hommes

comme perſuadés que quelqu'un nous

voit ; en effetpenſons comme fi quelqu'

un pouvoit porter les regards juſques

dans le plus ſecret de nosames. Qu'im

porte que les hommes ne le voient

point ? rien n'eſt fermé pour Dieu.

Qu'importe auſſi de quelles bouches

nous recevions ces leçons : il eſt du ca
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ractere des maximes conſéquentes de ſe

preſenter à tous les eſprits qui réfléchiſ

ſent ſur les mêmes vérités. Un des

moïens de perfection ſurlequel nosmo

raliſtes ont le plus infifté, c'eſt ce qu'ils

ont apellé la préſence de Dieu.La ſcience,

dit l'Epitre aux hebreux , eſt un trait

de lumiere fi vif & li perçant qu'il péne

tre juſqu'à la diviſion de l'ame & de

l'eſprit pour juger des penſées & des

defſeins du cour: il n'eſt pointde créa

ture qui fui ſoit cachée ; tout eſt nud ,

tout eſt à découvert ſous ſes ïeux. De

là Tertullien tiroit cet argument en fa

veur del'innocence des Chrétiens : ſome

mes nous donc les ſeuls innocens , di

foit - il ? pourquoi non ? S'il eſt néceſ

faire
que cela foit , eſt-il furprenant que

nous ne penſions qu'à faire le bien ,

nous qui conſidérons Dieu comme le

fpectateur aſſidu de tout ce que nous

faiſons ? nous qui vivons fous les jeux

de ce juge ſouverain , qui ne laifferoit

pas nos fautesimpunies ? .

Ces fortes de raiſonnemens forment

des préſomptions dont la force eſt égale

en faveurdetous ceux qui feroient dans

les diſpoſitions que l'apologiſte ſupoſe.

Ils font voir aux hommes que Dieu met

des freins fuffiſans aux paffions de tous
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ceux qui le connoiſſent . Marche devant Gen. 170

moi , dit-il , & fois parfait: c'eſt comme

la ſeule loi qu’Abraham devoit obſer

ver, deſorte que ce fut chez les Hébreux

comme une expreſſion conſacrée pour

caractériſer les juſtes. Ils . marchoient

devant Dieu , c'étoit tout dire; & pour

exagérer au contraire les crimes des

méchans, ils ajoutoient qu'ils péchoient

ou qu'ils étoient méchans en la préſen

ce de Dieu. Le croire préſent & l'offen

ſer , c'eſt un défaut de reſpect, une ré

volte , une impiété dont il eſt naturel

de ne pas croire les cours les plus dé

pravés capables. Il faut que les paſſions

les plus effrontées s'étourdiſſent pour

n'y penſer pas ; auſſi dit - on , des deux Dan. 17 .

infâmes vieillards , qui vont ſolliciter

Suſanne , qu'ils avoient troublé leur

fens , qu'ils avoient détourné les ïeux

pour ne point voir le Ciel. Les jardins

ſont fermés , diſent- ils , perſonne ne

nous voit. Telle eſt auſſi la folle penſée

de celui qui va fouiller le lit d'un autre:

Quime verra, dit- il aufond de fon ame?

les ténebres me couvrent , les murs

m'environnent,il n'eſt perſonne quipuiſ

ſe m'apercevoir : qui crains-je ? le Très

haut ne ſera point inftruit de ce que je

vais faire. Il ne craint donc que les ieux
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des hommes , & ne ſonge pas , l'infenfé

qu'il eſt , queles ceuxde Dieu ſont plus

pénetransque le ſoleil ; ces ieux qui ſont

ouverts fur toutes les voïes des hom

Eccli. 23.mes .Oui certes , continue l’Eccléfiafti

que , il a tout vû même avant que rien

fût , & voit tout de même depuis que

ſon ouvrage eſt achevé .

Qu'on ne s'étonne point que j'affecte

de raſſembler ici toutes ces penſées ;

elles ſont ſimples, & font voir ſelon mon

deſſein comment tous les attributs de

Dieu ſont pour nous des fources fé

condes de moralités. Quelle reſſour

ce ſa ſcience nous laiffe - t - elle pour

nous rafſurer dans les péchés que nous

apellons ſecrets ? le ſont - ils ? pour qui

le font- ils ? eſt-ce un reproche quenous

duffiors nous faire ſans frémir, de crain

dre moins les ïeux de Dieu que ceux

de fes créatures ? La honte qui ſuit le

crime, cette honte que Dieu nous im

prime fi fortement pour nous faire af

pirer àla gloire qu'il nous deftine ; quel

pouvoir n'a-t-elle pas pour arêter l'ef

for de nos paffions les plus emportées ?

Je ne blâme pas cette impreſſion fi ſage

dans les vuesdu Créateur ; elle devroit

aller juſqu'à nous forcer à vivre avec

une régularité capable de nous ôter

1



DES DEVOIR s. 181

toute crainte de vivre en public , juf

qu'à ne nous rien permettre que nous

ne vouluflions faire à la face de l'uni

vers : mais à quoi ſe termine - t - elle ?

aux déguiſemens, aux diffimulations,

aux artifices, aux ſoins enfin les plus

inquiets d'écarter les temoins pour con

tenter les plus injuſtes & les plus hon

téux deſirs.Cesprécautions ſont portées

ſi loin , que les lages ſont comme forcés

d'exagérer dans les réflexions qu'elles

leur font faire. Nous nous renfermons

dans nos maiſons diſoit Séneque ,

moins pour y vivreavec plus de ſure

té que pour y pécher plus ſecretement;

c'eſt moins notre vanité que notre mau

vaiſe conſcience qui nous a fait imagi

ner des portiers : nous vivons de ma

niere que hi nous étions aperçus fans

être avertis , ce ſeroit être ſurpris dans

lę mal , & nous mourrions ſouvent de

déplaiſir d'être aing ſurpris.

Que conclure delà ? que notre ma

lice vajuſqu'à l'irreligion , juſqu'a l'im

piété la plus effrontée. Nous contons

n'être point vus quand c'eſt Dieu ſeul

qui nous voit : la préſence eft - elle

moins terrible aux méchans que celle

des impuiſſans mortels ? ne hait - il pas

plus l'injuſtice que les injuſtes mêmes
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devant qui nous rougiſſons de la com. '

mettre La confuſion du mal ne nous

fut- elle donnée que pour craindre de

déplaire à ceux qui le font comme nous,

ou qui ſont du - moins capables de le

faire? leurs jugemens ne ſont-ils pas
des

jugemens que Dieu même leur di&te ou

que leur conſcience doit leur aprendre

à prononcer contre eux-mêmes, quand

ils font ce qu'ils condamnent dans les

autres ? Dieu nous juge enfin quand nous

nenous jugeons pasnous-mêmes : c'étoit

comme laderniere refſource de ceux

qu'on oprimoit autrefois injuſtement.

Que Dieu , diſoient-ils , voïe & qu'il juge.

· Ne quittons donc pas encore ces ré .

flexions. Il ne peut être qu’utile pour

nous d'aprendre à nous reprocher plus

vivement notre irreligion , de conſidé

rer les progrès qu'elle a faits ſur la ter

re. Non , quoi qu'on en puiſſe penſer ,

les premieres générations des hommes

ne furent pas fi dépravées que la nôtre.

Le reſpe&t pourla préſence de la Divi

nité ne s'affoiblit que par degrés; il ſer

vit ſeul de barriere à la dépravation

naiſſante ; nousnevožons pas dumoins

qu'on en ait d'abord imaginé d'autre

pour l'arrêter ; celle des loix & des pei

des ne vint qu'après une révolution de
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pluſieurs ſiecles. Il eſt vrai que l'inno

cence des moeurs ne fut pas long-tems

générale. Les cupidités ſe déclarerent,

& firent ſentir aux hommes qu'il n'é

toit point de devoirs qu'ils ne fuſſent

tentés de violer. Ils voſoient tous qu'il

ſeroit juſte de ſe traiter mutuellement

comme ils voudroient être traités , &

de ne rien faire de ce qu'ils s'offenſe

roient qu'on leur fît ; mais malgré cette

loi d'équité qui peut ſeule former les

ſociétés & les entretenir , une triſte ex

périenceleur aprenoit de jour en jour

' ils étoient capables de ſe nuire, de ſe

déchirer , de chercher à ſe perdre ,

d'exercer les uns contre les autres les

injuſtices les plus criantes & les plus

extrêmes violences ; de ſe dépouiller

enfin de leurs biens , de s'enlever l'hon.

neur, & de porter les fureurs de l'inimi

țié juſqu'a s'arracher la vie même.

Dans ce defordre & contre ces mal

heurs , il leur vint dans l'eſprit de ſe

lier par la foi du ſerment commepar

le frein le plus puiſſant qu'ils puſſent

mettre à la fougueuſe impétuoſité de

leurs paſſions; ce fut là l'unique digue

qu'on opoſoit aux injuſtes entrepriſes ,

l'unique ſceau des alliances publiques,

& des traités particuliers ,l'uniquetitre

1
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qui fixa les limites des poſſeſſions, &

ſouvent l'unique ſûreté qu'on prit pour

la conſervation de ſes jours contre ceux

dont on redoutoit la puiſſance ou les

refſentimens. Jurez - moi que vous ne

viendrez point ravager mon païs ; jurez

moi que vous laifferez paîtremestrou.

peaux dans cette contrée ; jurez -moi

que vous me laiſſerez une jouiſſance

tranquille de cette portion de terre ; ju

rez - moi que vous exécuterez fidele

ment mes volontés ; jurez · moi que

vous ne me tuerez point : là ſe rédui.

foient donc toutes les précautions des

hommes contre les hommes : ils juroient

& faiſoient jurer : or quel étoit dans

leur eſprit la vertu du ſerment ? Le reſ.

pect naturel de la Divinité qu'ils y fai

foient intervenir ; les châtimens les

plusterriblesqu'ils lui ſuggéroient quel

quefois eux - mêmes , & dont ilscono

fentoient qu'elle les punît, s'ils deve

noient parjures. Dieu , diſoient-ils , eſt

préſent à ce que nous diſons; il nous re

garde, & ſera le ſeul témoin de ce que

nous nous promettons : vive le Seigneur

en la préſence de qui je ſuis ; qu'il me

puniſſe fije manque à la parole que je

vous donne.

Ils ſentoient toute la force
que la pré

fence
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fence de Dieu devoit avoir , par celle

qu'elle avoit encore fur eux ; ils préſu

moient qu'un hommeaſſez perfidepour

nier ou pour refuſer detenir ce qu'il au

roit promis , ne ſeroit pas aſſez impie

pour affronter la Divinité . même ,&

pourprovoquer ſur lui ſes vengeances.

Ce crime a toujours paru ſi monſ

trueux , que dans les ſiecles même de la

plus profonde ignorance, on en étoit ve

nu juſqu'à ſe perſuader queDieu devoit

faire des miracles pour découvrir les

parjures ; on en faiſoit des épreuves

parle feu, par l'eau , & de pluſieurs au

tres manieres. Mais fans égard à ces il

lufions ſuperſtitieuſes & téméraires, qui

faiſoient à Dieu même des eſpeces de

loix , les loix même les plus fages ont

regardé le ferment comme d'un ſi grand

poids, qu'elles l'ont ordonné dansmille

circonſtances importantes & délicates :

elles l'ont exigé de ceux qui font revê

tusde l'autorité publique,pour les faire

obſerver . C'eſt par le ſerment, que les

Rois s'engagentàprotéger les peuples, à

les défendre , à conſerver leurs droits ,

leurs priviléges , & leurs uſages. Les

Rois à leur tour ſe font prêter le fer

ment par tous ceux qui fontchargés de

quelque adminiſtration qui concerne

Tome IV .
Q 인
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l'intérêt ,le bon ordre , & la ſûreté de

l'état : c'eſt- à -dire qu'on regarde Dieu

comme le témoin ſuprême & comme le

vengeur de toutesles promeſſes qu'on

a faites en la préſence . Il faut, dit Ci.

céron , les obſerver inviolablement.On

ne juroit , ajoûte Séneque , que par des

dieux d'argile au temsde Régulus ; &

Régulus pourtant fut fidele à ſon fer

ment , juſqu'à retourner ſe livrer à ſes

ennemis.

Mais quel doit être enfin pour nous

le fruit de toutes ces obſervations ? de

donner ſa juſte valeur à će préjugé gé.

néral , mais confus fur la force du fer

ment : en quoi conſiſte cette forcer dans

le reſpect naturel qu'on doit à la Divini

té qu'on ſe figure comme préſente.Mais

avons -nous beſoin du ſecours de l'ima.

gination , pour être pénétrés du ſenti

ment de ſa préſencerDieu ne nous voir

il pas toujours ? ne lui ſommes-nous pas

comptables de toutes nos actions ? ne

ſommes-nous pas même engagés , com

me je l'ai dit plus haut , par une efpece

de ferment naturel , à l'obſervation de

tous les devoirs qu'il nous impoſe en

conſéquence des notions qu'il nous en

a données par notre conftitution ? Nous

ſommes à lui , pous vivons fans celle>

1
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fous ſes ïeux ; ne ceſſons point de vivre

ſelon ſes loix . Il y a de l'impiété dans

Toutes nos deſobéiſſances : ce n'eſt
pas

ſeulement la juſtice & la bonne foi que

tout pécheur viole , c'eft la Divinité

qu'il affronte.

CHAPITRE V I I.

Les Philoſophes qui nioient la Providence,

dégradoient la Divinité. Rien de moins

digne de l'Etre ſuprême , que d'imagi.

ner que lesſoins deſon ouvragepuiſſent

leſurcharger & troubler fa félicitéſouve

raine. Quandon le croit infinimentpuiſ

fant & ſage , quand on eſt perſuadéqu'il

voit tout , on ne peut douter qu'il ne

veille à tout , qu'il ne faſe tout dans le

monde , ou que quelque choſe s'y fale

indépendammentdelui. C'eſt un homma.

ge que tous les inſtans de notre vie nous

aprennent
å lui rendre. Tout ce qui nous

arrive , tout ce que nous voions arriver

nous paroîtroit un prodige , fi nous ne

levoiïons qu'une fois.Le grand mal n'eſt

pas de douter de la Providence , c'eſt de

s'en défier ; cette défiance eſt comme un

mal épidémique. Rien de plus propre

confondre nos inquiétudes , rien de plus

Qij
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capable denous en guérir, que les réfle

xionsſimples de l'Evangile. Analyſe de

ces réflexions , dans laquelle on en dé

velope tout leſens & les raiſons des ma

ximes de Jeſus-Chriſt , priſes les unes

après les autres . Ces maximes méritent

d'autantplus d'être miſes dans tout leur

jour , qu'elles ſont plus à la portée de

tous les eſprits. Je leur ai donné tout ce

Chapitre , & je me figure que les lec

teurs le goûteront d'autant plus , qu'il

leur aprendra beaucoup , ſans paroître

leur rien aprendre de nouveau. Il eftfi

naturel aux hommes de croire leurs dé

fiances , leurs inquiétudes, & leurs crain

les raiſonnables, qu'on ne peutleurdon .

ner trop d'occaſions d'y réfléchir plus

longuement & plus fortement , pour les:

ramener aux idées faines & ſenſibles.qui

peuvent les en guérir .. Il ne s'agit en

tout ici que de bien penſer de Dieu ;

tout ce qu'il eſt & tout ce que nous en

ſçavons , concourt à condamner des dif

poſitions que nous ne nous reprochons

S

pas allez.

E

nioient la Providence ; c'étoient des

hommes également aveugles & pré

fomptueux: ils retréciſſoient dans leur
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eſprit l'idée de la Divinité , pour la me

ſurer à leurs bornes étroites. Ils crais

gnoient de la ſurchargerde trop de ſoins,

& de troubler la tranquillité de la paix

éternelle. C'étoit dégrader a -la fois ſa

ſcience , fa ſageſſe , ſa puiſſance. Quand

on eſt perſuadé que Dieu voit & fait

tout , peut-on douter qu'il nedonnedes

attentions à tout ce qui ſe fait dans ſon

ouvrage ; qu'il n'y faire tout lui-même,

ou que rien ne s'y faſſe indépendam

ment de lui, dequelque maniere qu'on

le conçoive ? Peut-on douter qu'il ne

conſerve ou ne continue de créer le

monde dans toutes ſes parties ; qu'il ne.

fache tout arranger , tout diriger à des

fins dignes de lui ; qu'il ne foit aſſez

puiffant enfin pour tout faire entrer

dans ſes deffeins ?

C'eſt un des hommages les plus affi

dus qu'on lui doit , & qu'un peu d'ate

tention nous aprend à lui rendre dans

tous les inſtans de notre vie. Le ſoir

nous envelope de tenebres, & le matin

nous ramene la lumiere ; c'eſt comme

un nouvel être que Dieu nous donne.

Cette ſucceſſion du jour & de la nuit

eft conſtante ; les aſtres ont leur cours

reglé ; les ſaiſons reviennent chacune

à ſon tour. Les plantes meurent & rex

1
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naiſſent de leurs ſemences ; les arbres

portent leurs fruits ; nous les vožons

croître & mûrir. Il s'offre inceſſamment

à nos regards des objets que nous re

garderions comme des prodiges, fi nous

ne les voiſonsqu'une fois. Cequi nous

paroît le plusfortuit a des cauſes certai

nes. L'aſpect du monde nous perſuade

en unmot que rien ne s'y fait au haſard ,

& qu'il eſt gouverné par une Intelliger

ce ſuprême. Nous nedoutons point de

la Providence , comment donc nous en

défions-nous ? pourquoi la refferrons

nous ? d'où naiffent nos inquiétudes ,

nos plaintes , nos murmures,nos impa

tiences ? Dieu nous manque-t-il ? nous

traite - t - il injuſtement ? Ces queſtions

ſont injurieuſes , & nous penſons pour

tant tous comme s'il y avoit quelque

juſtice ou quelque réalité dans leur fon .

dement : ce ſont des contradictions en

tre nos connoiffances & notre condui.

te ; aprofondiſſons-les, pour en rougir

& pour les réformer.

La crainte de manquer du néceſſaire

eſt comme le mal épidémique qui regne

inceflamment dans le monde; c'eſt la

foarce des cupidités les plus inſatia

bles , de l'avarice la plus fordide , des

fraudes ,des injuſtices , des larcins , des

1
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violences , des uſurpations , & des con

teſtations éternelles des hommes. D'où

viennent donc leurs défiances injurieu

ſes au pere commun de tous les eſprits ?

Ses prévožances s'étendent aux créatu

res les plus viles à nos ïeux , à celles

que notre vanité nous fait juger les

moins dignes de ſes attentions : a quelles

conſéquences ces vûes nous conduiſent

elles ? Epargnons-nous ici le travail &

la contention d'eſprit ; confondons l'in

juſtice & la folie de nos inquietes folli

citudes , par des réflexions ſimples telles

qu'on les lit dans l'Evangile.

Ne vous mettez point en peine , dit Mat. c. 6 .

J. C. de ce que vous mangerez pour

foutenir votre vie , de quoi vous cou

vrirez vos corps. La vie n'eſt- elle pas

plus que la nourriture, & le corps plus

que les habits? La différence eſt lencible

& frapante ; il ne s'agit plus pour nous

nourrir,de commanderau néant & d'ap

peller les choſes qui ne ſont pas. La

terre & toutes ſes richefſes ſont en la

main de celui qui les a produites ; or

pourquoi nous refuſeroit-il le moins ,

après nous avoir donné le plus ? ſeroit.

ce par défautde puiſſance , de ſageſſe ,

ou de bonté ? Ce n'eſt pas malgré lui

qu'il nous a faits ; & s'il y avoit pour lui

1
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quelque choſe de plus ou de moins dif .

ficile , il le feroit ſans doute beaucoup

plus de nous donner l'être que de nous

ſe conſerver. La ſtructure de nos corps

& leurs refforts infinis font desmerveil

lesoù la raiſon fe perd ; nous ſommes

ou nous nous croïons les plus excellens

de ſes ouvrages . Nous oublie-t- il dès

que nous ſommes ſortis de fes mains ?

n'eſt-ce pas luiqui fait toute notre ef

pérance & toute notre reſſource dès le

ventre de nos meres , qui nous fait croî

tre , qui nous donne des forces & de l'in

duſtrie pour nous procurer nos be

foins ? Nous travaillons , c'eſt lui qui

nous l'ordonne; il ne nous a pas créés

pour vivre oiſifs : nous l'avons montré

dans ſon tems ; & tout doit être combi

né dans les principes d'où nous tirons

la regle de nos devoirs . Nous femons

donc, nous moiſſonnons quand le tems

vient : mais n'eſt-ce pas Dieu qui tem

pere les ſaiſons , qui benit nos travaux,

qui fait germer & croître nos ſemences,

qui remplit nos greniers ? & quel beſoin

penſons-nous qu'il ait de tous ces ſe

cours , pour nous faire ſubſiſter ? Ce

ſont donc des moïens qu'il nous a don

nés; mais uſons-en fans inquiétude. Ne

nousinquiétons pas même lorſque ces

moïens

4
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moiens ne ſont pas en notre puiſſance,

ou quenous les emploïons ſans ſuccès :

les tréſors de la puiſſance & de la ſageſſe

font infinis. N'oublions jamais cette

penſée , qu'ilqu'il a plus fait pour nous en

nous donnant la vie , que de noustirer

des extrémités les plus deſeſpérées.

Conſidérez , nous dit -on de plus , les oi

feaux du ciel, Tournons nos žeux vers

cette multitude infinie d'être vivans ſans

intelligence, qui s'élevent dans l'air ,

qui rampent ſur la terre & nâgent dans

la mer , depuis les monſtres les plus

énormes juſqu'aux plus petitsdès inſec

tes. Quelle prodigieuſe variété dans

leurs eſpeces, dans leurs formes, & dans

leurs grandeurs ! Qu'y a -t-il en ſoi de

plus admirable: comment s'engendrent

ils ? La raiſon quiveut le rechercher ſe

trouve en défaut ; l'imagination ne va

point juſqu'à ſe figurer comment ilspeu

vent fe mouvoir dans une petiteſſe fi

prodigieuſe , & quels peuvent être leurs

alimens . Il n'en eſt point pourtant à qui

Dieu ne donne dans le tems ceux qui

conviennent à chacun ; toute leur in

duſtrie paroît conſiſter à recueillir ce

que ſa main leur prépare , fans travail

& fans ſoins de leur part : ils ne ſement

point , ils ne moiſſonnent point , ils

Tome IV . R
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n'ontpoint de greniers remplis. Or fi

Dieu ne manque pasà ce qui paroîtmé

riter le moinsſes prévoïances, laiſſera

t-il périr ce qu'il a produit de plus mer.

veilleux . Nous le craignons ; c'eſt-à -dire

que nous n'avons reçû le privilége de

connoître Dieu , que pour le ſoupçon

ner de démentir la bonté , cette bonté

dont nous tenonstout ce que nous fom

mes: quelle idée nous en formons-nous:

celle d'unpere qui s'amuſeroit à nour

rir des oiſeaux , & qui laiſſeroit périr

de faim les propres eofans. Les hom

mes peut-être ſont capables de cette

bifarrerie d'affection ; mais en ſoupçon

ner un Dieu toujours bon , toujours ſa

ge ; ſe figurer qu'il nous négligé ou qu'il

nous oublie , c'eſt un outrage ; & c'eſt

cet outrage que nous lui faiſons par des

défiances qui vont juſqu'à l'inquiétude;

ce ſont des doutes tout formés dans le

fond du coeur ; & ces doutes reffem

blent à l'athéiſme. Si nous croïons Dieu,

ne nous défions que de nous- mêmes ;

accoûtumons-nous à compter moins ſur

nos travaux impuiſſans & ſouvent inu .

tiles, que ſur cette bonté qui fait pour

voir à tout fans travail : c'est la diſpo.

urion dominante que la foi de la Provi.

dence exige de nous tous. Songeons
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toujours à ce que nous ſommes pour

Dieu , mais longeons encore plus à ce

que nous ſommes en nous-mêmes. Con

ſultez -vous, hommes préſomptueux en

core plus que défians; accordez - vous

avec vous-mêmes. Qui d'entre vous

peut avec tous les ſoins , ajoûter à ſa

taille , non pas une coudée , mais un

pouce , maisune ligne ,une demi-ligned

Dévorez-vous d'inquiétudes , épuiſez

vous en recherches , agitez-vous tout

le jour , enviez -vousle repos de la nuit;

ne comptez point ſur les prévoïances les

plus ſages ; craignez tout , allez au-de.

vant de tout ; votre aplication la plus

opiniâtre ne ſera-t-elle pas toujours

impuiſſante par elle - même ? I n'ek pas

plus en notre pouvoir de nous procurer

en effet le moindre ſecours , que de

nous faire plusgrands que nousne ſom ;

mes. Nous croiſſons juſqu'où Dieu veut

nous faire croître ; nous croiffons com

me les plantes & les arbres , ſelon l'ac

croiſſement que la main nous donne.

Mais par quel effort d'imagination pour

rions-nous ajoûter à notre taille ? Il en

eft de mêmede notre vie ; nosjoursſont

comptés, & toutes nos inquiétudes n'ent

prolongerent pas la duréed'un ſeul mo:

ment

1 .

Rij
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A qui reſſemblent ceux qui mettent

leur confiance dans les mouvemens qu'

ils ſe donnent ? ce ſont des nains qui

penſent qu'à force de ſe tourmenter ils

atteindront à la taille des géans ; ce ſont

des inſenſés qui prétendroient arrêter le

cours des aftres & des faiſons, arrêter

la maturité des fruits & des moiſſons,

empêcher les feuillesde tomber en au

tomne. Une fi folle préſomption nenous

entre point dans l'eſprit quand elle eſt

réfléchie . Mais dans l'étourdiſſement

que nos apréhenſions nous cauſent,

nous agiſſons comme fi nous pouvions

remuer l'univers , comme ſi nous étions

les maîtres defaire agir les cauſes dont

les effets que nous nous promettons dé

pendent, & de réunir toutes les circonſ

tances qui doivent concourir au ſuccès

de nos travaux & de nos projets. Com

bien n'en forme-t-on pas ſur un longave

nir , tandis qu'on n'eft pas aſſuré du

lendemain ? Quelques ſoins quinous oca

cupent, c'eſt au fond de Dieu ſeul que

Rous devons tout attendre. Nous ſom

mes l'indigence & la foibleſſe même ;

nous ne ſommesrien que par lui , nous

ne pouvons rien ſans lui. Tenons-nous

en eſprit dans cette dépendance ; ne

pous rendons pas indignes de ſes fex

1
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cours , pour avoir préſumé de nos for

ces , tandis que nous nous défions de fa

puiſſance.

Voïez les lis des champs. Nouvel exem

ple plus propre encore à confondre nos

inquiétudes , que celui des oiſeaux ;

ceux- ci vont du- moins chercher leur

nourriture , ils n'attendent pas que les

alimens tombent dans leur nid. Nous

vožons chez eux une efpece d'induſtrie

qui leur eſt propre :il y a dans quelques

uns des prévožances ou des ſoins mar

qués de l'avenir , il y en a chez les four

mis & chez les abeilles; mais les lis ne

travaillent point, ils ne filent point , &

n'en ſont pas moins parés . Ayons-nous

donc jamais aſſez réfléchi ſur ces beau

tés
que le ſpectacle de la nature offre à

nos žeux ? avons-nous affez confidéré

cette admirable variété de plantes & de

fleurs dont chaque ſaiſon vient orner la

terre : d'où leur viennent ces ſucs qui

font élever leurs tiges , qui font étendre

leurs branches , qui font épanouir leurs

feuilles ? quelle eſt la main qui les peine

de ces vives couleurs qui nous char

ment ? Quoi de plus capable de nous

perſuader que Dieu peuttoutfaire pour

nous ſans nous-mêmes ; & qu'au mo

ment qu'il rabaiffe en quelqueſorte ſes

R iij
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ſoins juſqu'à des herbes qui ne dureront

qu’unjour dans l'éclat qu'illeur donne,

il ne nous négligera pas , nous qui ſom ,

mes ſes imagesimmortelles ?

Mais nous ſied -il d'envier des ornes

mens & des parures qui nous font étrans

geres: que faiſons-nous quand nous en :

treprenons de réformer en nous ſon ou .

vrage , d'ajoûter à notre taille , de chan :

ger notre teint, d'altérer nos traits , de

réparer les défauts de la nature & les

injures de l'âge ? Dieu ſera-t-il obligé

de ſervir nos paſſions , de contenter

notre luxe & notre faſte? c'eſt -là ce qui

redouble en nous de folles inquiétudes,

dont nous voudrions le rendre reſpon .

fable. Nous nous croions aſſujettis par

la force de l'uſage , à la bifarrerie des

modes ; nous conſumons en ſuperflu no.

tre néceſſaire. La frugalité des repas

n'eſt ſouvent rien moins qu'une vertu

dans des maiſons obérées par l'entête .

ment de paroître ce qu'on n'eſt pas. On

retranche ſur ſa vie ce qu'on donne aux

ajuſtemens.

Qu'on aime la fimplicité, qu'on s'af

ſujettiſſe aux regles de la modeſtie, qu'

on ſe renferme dans les bornes de fon

état, on s'épargnera bien des dépenſes

auſſi frivoles qu'onéreuſes. Le luxe eft
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toujours plus inſpiré par le penchant ,

qu'il n'eft forcé par la coûtume. Un

amour- propre inſenſé veut fe plaire à

lui- même par des parures empruntées ,

il veut éblouir les ïeux des autres , il

craint d'être effacé par des objets qu'il

mépriſe ; & pour contenter ces fantai

fies bifarres , il voudroit impofer des

eſpeces de contributions ſur la Provi

dence. On querelle Dieu de ne pas ac

corder ce qu'il interdit :mais s'il con

damne la vanité qui fait donner dans les

fuperfluités, il condamneencore plus le

défaut de confiance qui fe trouble pour

le néceſſaire.

Revenons à la maxime,nevous inquié.

tezpoint pour les alimens& pour les ha

bits : pourquoi ? c'eft que votrepere cé

lefte fait que vous avez beſoin de toutes

ces choſes.Si jamais en effet cette penſée

ne nous fortoit de l'eſprit , elle ſuffiroit

ſeule pour nous tranquilliſer dans les ex

trémités les plusdefeſpérées. Vous con

noiffez le Dieu du ciel, vous ſavez qu'il

eſt l'auteur de tous les êtres, & la fource

de tous les biens ; vous ſavez qu'il ne

hait & qu'il ne peut haïr rien de toutce

qu'il a fait , & qu'il n'abandonne rien

de toutce qui l'aime ; vous ſavez enfin

qu'il voit tout , pouvez vous ne pas vous

R iiij
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pas fait

repoſer de tout ſur fa bonté prévoiante ?

Fuffiez-vous réduit à la plus extrême in

digence , fans aparence de ſecours du

côté des créatures, le ſecours peut-être

vous viendra du côté que vous l'atten

dez le moins. Les hommes ignorent ce

que vous fouffrez ; maisDieu le ſçait ,

cela vous ſuffit: ſi vous êtes équitable,

cherchez premierement fon roïaume&

ſa juſtice; c'eſt par où il termine ſes

conſeils ; c'eſt juſques-là que vos réfle

xions doivent aller pour finir toutes vos

inquiétudes.

L'homme n'eſt pour le mon.

de preſent, une deſtinée plus glorieuſe

l'appelle à la jouiſſance desbiens de l'é

ternité ; mais ſéduits par l'attrait des

biens ſenſibles, nous oublions qu'ils ne

nous ſont donnés que pour ſervir de ref

fource à notre indigence préſente, nous

en faiſons l'objet de notrebonheur& ce

lui de toutes nos recherches. Notre

premiere inquiétude eſt toujours de ſa

voir comment nous vivrons où nous ne

devons vivre que comme un moment ;

ce moment ne nous eſt donnéque pour

nous former à la juſtice: c'eſt - là notre

unique & vrai néceſſaire.

Il eſt vrai que l'homme doit travail .

ler pour vivre , & ce n'eſt ſouvent que
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A

ſa pareſſe qui cauſe ſes défiances. Lepa

refleux demeure les bras croiſés , dit le

Sage , & l'indigence vient comme en

poſte le ſurprendre. Dieu ne défend

donc pas les ſoins , il ne blâme pas les

prévoïances. Il eſt permis , il eſt même

commandé de pourvoir aux beſoins de

la vie ;. mais Dieu réprouve ces follici.

tudes qui renverſentl'ordre , qui met

tent les biens du tems avant ceux de l'é ,

ternité, qui vont juſqu'à faire penſer

qu'il eſt permis d'abandonner ſon de

voir pour conſerver ſes jours. Tenta

tion commune, mais tropgrofficre pour

ſe juſtifier aux ïeux de celui qui n'a créé

l'homme quepour être juſte. Le beſoin

quelque preſſantqu'il ſoit n'autoriſe ja

mais l'injuſtice. Il n'y eut jamais de né

ceſſité depécher pour ceux dont l'unis

que néceſſaire eſtde ne pécher pas.

Nous avons toujours d'ailleurs à

craindre de nous tromper , & nousnous

trompons certainement quand il nous

vient dans l'eſprit que toutes les voies

légitimes de fubfifter nous ſont fermées;

nous devons toujours penſer que la Pro

vidence a des reſſources qui nous font

inconnues , ou que du - moins il vaut

mieux périr que d'offenſer celuiqui

nous fait vivre : aurions-nous en effet à
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nous plaindre que Dieu nous laiſſât fans

alimens & ſans habits pour ce moment

ſi court de la vie préſente, fi c'étoit à

ce prix qu'il eût misla gloire dont ilveut

nous revêtir & nous raffafier dans l'éter

cité ? Ne longeonsdonc qu'à la mériter,

& repoſons-nous ſur lui de tout le reſte.

Que le ſouverain bien ſoit toujours le

premier dans notre eſtime , le premier

dans nos affections,le premier dans le

férieux de notre aplication; c'eſt par la

juſtice qu'on l'obtient; recherchons- la

commelemoïen de paſſer ici des jours

tranquiles oumoinstroublés par les agi

tations de la défiance & des craintes in .

jurieuſes aux ïeux qui veillent fur nous

& qui ne s'endormentpoint . Nous crai

gnons les hommes plus qu'ils ne ſont

terribles, & ſouvent plus que nous n'a

vons ſujet de les craindre ; ce ſont de

nouvelles injures que nous faiſons à la

Providence. Les cheveux de notre tête

ſont comptés , il n'en tombe pas un fans

que Dieu ne le permette ; pourquoi

craignons- nous ceux qui n'ont de puif.

fance fur nous que ce qui leur eſt donné

d'en haut? Dieu n'a -t- il pas les ïeux ou

verts ſur nous pour écarter les maux

dont nous nous croïons menacés , pour

nous défendre , pour nous fecourir au

į
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moment que nous nous crožons perdus ?

Tout tremble devant les méchans; tout

rampe devant les grands: on les regarde

comme les arbitres du monde, & com

me les fléaux de la terre ; on craint de

leur déplaire & deles avoir pourenne.

mis. De combien de fautes cette injufte

crainte n'eſt- elle pas la fource ? à com

bien de complaifances & de lâchetés

nous engage-t-elle ? Que de défiances

& de découragemens quand il s'agit de

quelque devoir à remplir au riſque de

leur diſgrace ?

Mais portonsnos regardsun peu plus

avant, dans l'avenir : ces ennemis fi puiſ

fans & fi redoutésnefontplus quedes ca.

davres qui tombent en pourriture & qui

vont être mangés des vers. Quand nous

les croïons tout prêts à nous écraſer, uo

coup imprévû les abat & fait aller en fu .

mée toutes leurs menaces; c'eftla cendre

& la pouffiere queDieu peut diſliper d'un

fouffle ; ce fontles flots de la mer qui

ne peuvent paſſer les bornes qu'il leur

a preſcrites. Lepécheur obſerve le juſ.

te; il frémit contre lui de rage & fe pro

met de le dévorer ;mais le Seigneur ſe

rit de lui parce qu'il voit que ton jour

aproche. Penſons-en commeDieu-même

en penſe ; ne nousallarmons point ſur
1
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des évenemens dont il tient en main lesa

cauſes , comme s'ils pouvoient arriver

ſans lui . Ne nous exagérons point d'ail.

leurs les ſujets que nous avons de les re

douter : notre foibleſſe la plus commu

ne eft de nous effraïer avant le tems ;

nous nous troublons aux moindres apa.

rences de quelque inconvénient ſouvent

imaginaire & toujours moindre infini

ment que celui de manquer à ce que

Dieu demande de nous. L'amour de no

tre repos , de notre fortune , de notre li

berté nous remplit l'eſprit de fantômes;

nous prévoions ce qui n'arrivera pas ;

& nous croions nos craintes raiſonna,

bles quand même elles ont été démen

ties par le ſuccès ; cequi n'eſt pas
arri

vé n'étoit pas impoffible, & nous trou .

vons toujours que nous avons eu raiſon

de n'avoir pas fait ce qu'aucune raiſon

n'auroit dû nous empêcher de faire. Si

nous n'avons point d'excuſe dans le pré

ſent, nous en cherchons dans l'avenir ;

on n'a point d'ennemis , mais on s'en fe

ra peut-être. La vertu même en a tou

jours eu dans le monde ; elle s'y yoit

ſouvent oprimée par le vice ; les plus

juſtes ne ſont pas plus à couvert queles

méchans des traverſes & des calamités

de la vie . Dieu les y laiffe fuccomber
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n'eſt-il point injuſte de le permettre ? Il

n'y a qu'une impatience aveugle qui

puiffe fe le figurer; nos murmures à ce

ſujet ne viennent que de nos mépriſes:

achevons de juſtifier la Providence.

CHAPITRE VIII.

Il reſte un ſujet de doute à diſiper ſur la

Providence générale, c'eſt de voir arriver

des maux aux bons ; ce doute ne viene

que de l’erreur de ros jugemens ſur les

biens & les maux de cette vie. Sefigurer

un homme vraiment juſte & malheu

reux , c'eſt une contradiction d'idées in.

conciliables. Il n'eſt pour nous en cette

vie de vrais biens que ceux que la juſtice

nousprocure , la ſourcede notre bonheur

eſt au-dedans de nous ; tout ce quinous

vient du dehors nepeut être un vraimal :

c'eſt défaut de Religion de le penſer .

Dieu nepeut aimer les bons & vouloir

leur nuire. Quand ilpermet qu'ils ſoient

affligés , c'eſt un bon pere qui veut élever

ſes enfans Sagement, ; cette penſée eſt

: priſe dans la nature. Les peres qui ne

corrigent point leurs enfans fontregar

dés comme de mauvaisperes, Dieu nous.
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crée dans une imperfection qui demande

que nousfożons exercés par des moïens

propres à nous perfectionner ; c'eſt ce

qu'il fait par les maux aparens que nous

Souffrons. Nous ſommes heureux de ce

qu'il daigne ſe mettre en quelque forte en

colere contrenous; ſur ceſujet le langage

des Philofophes eſtpareil à celui de ľĚ.

vangile. Uneſeconde réflexion nousfait

comprendrela cauſe de cette eſpece de joie

que les affligions caufent aux juſtes.

C'eft uneélévation d'ame qui nous fait

trouver du plaiſir dans les choſes diffici

les ; cette penſée réduire à la vérité fim

ple, c'eſt que notre grand cæur confifted

faire ce queDieu nous commande à quel.

queprix qu'il le mette. Il veut notreper

fection , & tout eft bon pour nous dans

ce qui nous perfectionne. Penſée d'un

Philoſophe qui ne trouvoitpoint d'hom

me plus malheureux que celui qui n'étoic

point malheureux aux ieux du monde ;

raiſons de cette penſée ; langage admi

rable qu'elle inſpiroit à ce même Philo

Jophe.Lesplusparfaits dans le Chriftia

riſme ont adoptéſafaçon de penſer qu' .

ils ſemblentmêmeavoir outrée. Toutes les

exhortations à ſouffrir entrent avecpeine

dans l'eſprit quandon n'en conſiderepas

Les utilisés : on renyożefur ceſujet à la
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Lexure du troiſieme volume des Leçons

de la Sagele , ſur les défauts des hom ,

mes .

E prétexte du doute le plus ſpé.

en so

la Providence univerſelle , c'eſt de voir

arriver des maux aux bons; mais ce pré,

texte bien aprofondi n'eſt qu'une illu

fion née de l'erreur de nos jugemensfur

la nature des biens & des maux . Se figu

rer un homme vraiment jufte & vrai

ment malheureux , ce ſont deux idées

inconciliables.Nousavons montré dans

la premiere Partie de cet ouvrage , que

la juſtice nous procure tout le vraibon,

heur dont nous ſommes capables en cet.

te vie ; la ſource de notre bonheur eſt

donc au- dedans de nous : rien ne peut

nous nuire que nous-mêmes; & parung

ſuite de ce principe , tous les maux qui

nous viennent du dehors ne peuvent

être confiderés commede vrais maux.

Il n'en arrive point de ce genreaux bons;

les contrairesneſe concilient point dans

le même ſujet : Je vais doncvous reconci.

Sene q.de

lier avec Dieu toujours très bonpourceux prov.

quiſonttrès-bons.C'eſt ainſi que Séneque

parloit à Lucilius fon ami , qui ne dou

ioit point de la Providence , mais qui

s'en plaignoit.



208 L A R E G L E

Par cette contradi&tion de lumieres &

de ſentimens qui n'eſt que trop commu

ne , on ne ſe fait de la Religion que des

idées ſuperficielles qui ne pénetrent

point juſqu'au coeur ; on ne ſe perſuade

point aſſez fortement que Dieu ne peut

aimer les bons & leur vouloir nuire.

Que faut- il donc en effet ? quelles ſont

ſes vûes fur eux quand il leur rend les

routes de cette vie dures , difficiles , pé

nibles ; quand il permet qu'ils ſoient

traverſés , tourmentés , perſécutés

oprimés ; quand il les laiſſe dans les iné

firmités , dans les langueurs ou toujours

aux priſes avec quelques adverſités ?

C'eſt un pere ſage & bon qui veut éle

ver durement ſes enfans , les endurcir

au travail , les éprouver & les rendre

dignesde lui par l'exercice de la patien

ce & des vertus les plus parfaites: c'eſt

pour leur propre bien qu'il paroît les

traiter mal,

Ces penſées que les impatiens trou

vent alambiquées, ſont néanmoins tou :

tes priſes dans la nature.La ſévéritédes

peres eſt aplaudie par ceux de leurs fils

qui s'en ſont plaintsle plus amerement ;

quand les réflexions del'age mûrleur en

ont fait peſer les utilités ; ils voïent que

c'eût été les perdre de ne point les con

traindre
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traindre dans les caprices de leur enfana

ce : ils ſe feroient fait une habitude des

amuſemens & de la recherche de tout ce

qui ne pouvoit que leur nuire ; ils fe feu

roient trouvés ſans talens acquis , fans

aptitude &ſansgoût pour lesoccupation's

férieuſes & pour les devoirs les plus ef

fentiels de la vie. Les peres qui les ont

traitésun peu durement fontdonc eneffer

les bons peres ,& nous penſons bien de

Dieu quand nous jugeons qu'il en uſe

de même avec nous. Nous ſommes des

enfans à ſon égard , nous avons remar

qué qu'ils nous crée tous dans une ima

perfection qui demande que
fa Provi

dence nous exerce par des moïens pro.

pres
à
nous perfectionner.

C'eſt ce qu'il fait parcet enchaines '

ment ou par cette variété de maux apa

rens qui compofent ou qui traverſent le '

cours de notre vie ; nous avons des de

voirs à remplir, & ces devoirs nous dem

viennent péniblespar les opoſitions que

nous y trouvons , ou dans nos propres

penchans , ou dans les contradictions du

dehors. Telle eſt la conduite , relle eſt

la fage ceconomie de celui quinous for

me à la vertu. Les Philofophes ont die

qu'il l'avoit miſe au prix denos lueurs,

qu'il en avoitrendu lesrouteseſcarpées,

Tome IX S
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qu'il vend en quelque ſorte à nos trae

vaux les biens qu'il nous réſerve ; nous

ſommes heureux que ce pere plein de .

bonté daignequelquefois ſemettre com

me en colere contre nous. C'eſt auſſi le

langagede l'Evangile;onconnoît ſes ma

ximes : heureux ceux quitrouvent dans

la vie des ſujets d'afflictions & de lar

mes ! heureux ceux quiſontperſécutés

pour la juſtice , & que la piété met en

butte aux injures, aux outrages,à toutes

fortes de calomnies ! Des violences à ſe

faire à ſoi-même, des violences à ſouffrir

de la part des autres , c'eſt la deſtinée

du juſte en ce monde. Il n'eſt rien dans

le plan de vie qu'on lui trace , qui n'of

frequelque image de rigueur , & rien

pourtant dans ce plan que la raiſon ſai

ne n'aprouve & qu'elle ne doive faire

goûter à l'homme qui réfléchit ſur ce

qu'il eſt & fur ce qu'ildoit devenir pour

arriver à la fin.Saperfection n'est pas un

ouvrage qui ſe commence ou qui s'a

cheve ſans peine.

Ferai-je une ſeconde réflexion capa

ble auſſi de faire changer nos vûes &

nos ſentimens ſur ce que nous apellons

les rigueurs de la Providence ? C'eſt de

notre fond encore que je la tire , & ſ'y

yois le fond de l'eſpece de joie que les
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afflictions peuvent nous caufer. Re

marquez eneffetque l'idée de la juſtice a

par elle-mêmejene ſais quoi detroptran ..

quite , pour contenter norte ambition

naturelle. Certaine élévation que nous

apellons grandeur d'ame , nous fait

goûter un plaiſir touchant , quandnous

entreprenonsdes choſes difficiles,quand

nous en avons de fâcheuſes à ſoutenir,

quand nous ſavons nous rendre maîtres

des éversemens les plus contraires &

les plus étranges , quand nous nous ac

commodons enfin de ce qui ne nous ac

commode pas,

Cette vertu , difoit Lactance , eft fi

précieuſe aux jeux de Dieu , qu'il n'a

pas voulu la laiffer manquer au juſte.

11
permet qu'il ait beaucoup à ſouffrir

du monde , qu'il ſoit infulté , mépriſé ,

perfécuté, qu'il ait mille occafions de

vaincre le mal par le bien , de s'élevet

par ſon mépris au -deſſus de toutes les

chofes humaines, de conſerver fa tran

quilité parmi les troubles, de ne pou

voir être détourné par aucun obſtacle

de l'obéiſſancé qu'il doit à la fuprême

Loi; de montrer enfin fon courage &

fa conttance dans la pratique de ſes de

voirs. Ce langage étoit celui d'un Ora.

dont lart ou le goût eftde don

teur ,

Sij
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1

ner fouvent aux penſées plus de bril

lant
que de folide. La vérité ſimple &

naïve qui s'offre ici , c'eſt que
Dieu nous

aïant créés pour la juſtice , dont il nous

a donné l'amour , ce ſentimentnous fait

naturellement
trouver dans les occa

fions de l'exercer , tout le plaiſir qu'on

éprouve dans ce qu'on fait par pen

chant. Nous trouvons notre bien - être

quand nous faiſons ce que celui qui

nous a faits , nous ordonne : c'eſt la

notre devoir , & notre devoir fait notre

grandeur. Nous ne ſommes grands que

quand nous ſommes ce que notre Au

teur a voulu que nous fuſſions , capa

bles de nous élever au - deflus de tout

cequi n'eſt pas lui -même.

Nous lui plaiſons alors parce que

nous lui ſommes ſoumis ; &c'étoit en

core par l'idée de cette vraie grandeur

de notre ame , que Minucius répétoit,

après Séneque , que le ſpectacle le plus,

digne de Dieu , c'eſt l'homme juſte aux

priſes avec la douleur , avec la mau

vaiſe fortune ; c'eſt l'homme généreux

qui combat contre les menaces , contre

les tourmens , contre les fuplices , qui

défend la liberté de ſa conſcience con

tre les Princes , contre les Rois , contre

les Puiſſances , qui ne cede qu'au Mais
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tre ſouverain qu'il adore , & qui peut

ſeul récompenſer la vertu , qu'il met à

ces épreuves pour la couronner.

Nous n'avons donc en effet qu'à re

venir aux principes du ceur , pour jų

ſtifier dans notre eſprit la conduite de

Dieu ſur les juſtes que l'erreur du mon .

de nomme malheureux. Ils ne le font

point; c'eſt un bonheur pour eux d'a

voir à ſouffrir ; c'eſt bonté pour eux de

la part de Dieu qui leur enoffre les oca

caſions, pour arriver à la perfection

qu'il leur ordonne. Ils n'ont qu'à ſuivre

alors le penchant même qu'il leur inſ

pire pour cette perfection , qui veut

être exercée pour faire des progrès.

Leur deſtinée préſente répond aux deſ.

ſeins qu'il a fur eux pour l'avenir : il

eſt ſage & bon quandmême il ſe mon

tre ſevere.

De-là cette paroled'un Philoſophe ,

dontSéneque étoit fi frapé, qu'il croïoit

l'entendre toujours reſonner dans ſon

oreille . Je ne trouve rien , diſoit- il , de

fi malheureux , qu'un homme à quija.

mais il n'eſt arrivé rien de contraire ou

de fâcheux , cet homme n'a point été

dans l'occaſionde s'éprouver. Quetout

ait réuſſi pour lui ſelon ſes deſirs, que

tout les ait prévenus , ne ſemble -t-il
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pas juſques-là que Dieu juge mal delui,

qu'il ne lecroie pas capable de réfifter

à la mauvaiſe fortune ? Comment fau

ra-t-il lui-même, s'il a quelque force ,

tant qu'il n'a pas été mis à l'épreuve ?

Sans la contradiction des vices, à peine

ſaurions-nous ce que les vertusfont .

Quelle eſt chez nous celle qui n'a pas

pour objet quelque peine , & quine

ſoit pas le fruit de quelque violence ?

Otez du monde les injuſtices, les mé

pris , les injures , les inſultes , les ou .

trages, les opprobres, les vexations ,

lesviolences, les perſécutions ,les,ufur

pations , les calomnies ; comment fau

rez-vous s'il y a de la juftice , de la

modération , de la force d'eſprit , de la

patience , de la fermeté, de la douceur,

de la bonté , de la clémence ,où ce que

chacune de ces diſpoſitions doit être ?

Les contraires ne ſe diſtinguent bien

que par l'oppofition des contraires : fau

riez-vous ſi vous êtes aſſez détachés

des biens périſſables , pour en préférer

la perte à celle de la juſtice & de la pro

bité dans une poſſeſſion tranquile , où

jamais d'injuſtes entrepriſes ne vien

droient vous troubler ?

Non , les cupidités ne fe font fentir

que dans les privations. Si vous vivez
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dans une proſpérité conſtante , fi tout

vous rit dans le monde , fi vous y vieil

liflez dans la faveur & dans les aplau

diffemens , pourrez-vous vous répon

dre que vous aviez aſſez de conſtance

pour mépriſer les opprobres & la haine

populaire , pour dévorer les plus hon

teuſes humiliations, plûtôt que de man .

quer
au moindre de vos devoirs ? Heſt

bon que l'adverfité vous interroger

pour apprendre de vous s'il n'eſt point

de mauxau -dehors quipuiſſent altérer

les diſpofitions de votreame. Meſt bon

que vous aïez à vous conſoler vous

même , comme vous conſolez les au

tres dans tous les accidens fâcheux qui

leur arrivent. Dieu ne les permet , leur

dites-vous, que pour vous détacher de

tout ce qui périt. Vousneperdez que

ce que vous deviez perdre tôt ou tard ;

vos parens, votre femme , votre mari,

vos enfans meurent , c'eſt qu'ils étoient

mortels. Le monde vous refuſe le prix

de vos ſervices , il vous prive des ayan

tages qui vous étoient acquis par vos

mérites, c'eſt que les récompenſes n'é

toient pas dignes de votre ambition.

N'aſpirez deſormais qu'aux biens éter*

nels , qui ne peuvent vous manquer

tandis que vous ne manquerez point à
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la fidélité que Dieu demande de vous .

Il vous éprouve , parce qu'il vous ai

me ; il vous exerce pour augmenter

vos forces ; il vous affermit dans l'a

mour & dans le defir des feuls biens

durables. La mauvaiſe ſanté , les infir

mités habituelles , les maladies aigues ,

ſont des leçons qu'il vous fait pourvous

accoutumer à regarder la mort d'un

cil tranquile , pour vous conduire juf

qu'à la defirer comme la fin de vos

maux & le commencement de votre

félicité parfaite , que pour vous met

tre au -deſſus de la crainte & de l'impa

tience dans tous ces maux ; qui ne ſont

maux que pour ceux qui ne ſavent pas

les prendre pour ce qu'ils ſont, pour

desmaux dont ils peuvent tirer les plus

grands biens.

A ce ſujet , je fuis tentéde faire par.

ler encore une fois ce même Philoro .

phe , dont j'ai dit qu'il ne trouvoit de

malheur dans la vie , que de n'avoir ja

mais eu de malheur à ſuporter. Eh ,

pourquoi n'écouteroit-on pas avec plai

ſir un hommequi ſavoit parler à Dieu

fidignement ! ' Dieu immortel, s'é

erioit - il , ſi j'avois quelque plainte à

vous faire , ce ſeroit de ne m'avoir pas

fait connoître plûtôt votre volonté. Je

ferois
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ferois allé de moi-même au-devant des

maux que vous m'apellez à ſouffrir .

Voulez -vousmes enfans ? je ne les éles

vois que pour vous : voulez-vous quel.

que partie de mon corps ? prenez-la.

Je ne vousprometspasbeaucoup, puiſ

que je dois bien- tôt quitter ce corps

tout entier. Voulez -vous mon ame ?

pourquoi non ? je ſuis tout prêt à vous

rendre ce que vous m'avez donné. De

mandez - moi ce que vous voudrez

vous ne l'obtiendrez point malgré moi.

J'aurois mieux aimé vous l'offrir que

de vous le remettre : pourquoi me l’ô

ter au lieu de le recevoir de moi ? Mais

enfin vous ne me l'ôterez point ; on

n'ộte rien qu'à celui qui réſiſte. Je ne

me contrains point ; je ne ſouffre rien

involontairement de votre part : ce

n'eft point ſervilement que je vous

obéis, ô mon Dieu ! Je conſensà tout ;

; entre de plein gré dans vos deſſeins;

vous n'avez rien reglé que de ſage ;

vous n'avez rien ordonné qui ne con

vintà la nature des choſes, & qui ne

conduisît aux fins que vous vous êtes

propoſées.

Cette Philoſophie étoit connue avant

l'Evangile , qui l'a miſe dans un plus

grand jour, enfortequ'elle fut adoptée

Tome IV . T.

mush
,
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par eeux que le Chriftianiſme a confia

derés comme les plus grands modeles

& ſes plus grands maîtres. Tous ſe ſont

crus en quelque forte malheureux de

ne l’être pas aux įeux du monde , & de

n'y rien éprouver de la malignité de

ſes paſſions. Cette tranquilité leur pas

roiſſoitle plus terrible préſage des chû.

tes de l'homme par la ſécurité qu'elle.

inſpire, Ils nous ont donné leurs Païens

comme une eſpece de regle de nos ju

gemens, Quand quelqu'un vit tranquilę

dans l'affluence des biens de la terre ;

quand il est puiſſant & ne rencontre

rien qui le traverſe dans ſes entrepri

ſes ; quand la paix regne dans la mai.

ſon ; quand il poſſede une épouſe aima.

ble , des enfans bien nés , desdomeſti.

ques fideles ; c'eft alors , diſent-ils, que

Dieu ne le viſite point , qu'il lui prépa .

re quelque retour funefte, ou le séſerve

à ſes dernieres vengeances. S'il paroît

l'épargner ,c'eſtdans ſa colere; la prof.

périté l'affoiblit inſenſiblement, & l'ad

verlité vient qui l'abbat : c'eſt un ſoldat

qui n'a jamais vû l'ennemi, & qui fuc

combe à la premiere attaque.

Ne prenons pas à la rigueur, fi vous

voulez , celangage de la ferveur : il eſt

vrai du moins que ceux qui paroiſſent
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avoir le plus de ſujet de ſe croire aimés

de Dieu , ce ſont ceux qu'il éprouve &

qu'il rapelle à leurs devoirs par des ado

verſitésfalutaires. Il ne paroît leur ôter

quelques faux biens que pour leur en

procurer de plus ſolides. C'eſt un apren

tiſſage qu'il leur fait faire des pluspré

cieuſes vertus ; ce font des ſujets qu'il

leur offre de les exercer. Il néglige au

contraire ou ſemblenégliger ceuxqu'il

épargne ; il les laifle comme - languir

dans une félicité funefte ou comme

enſevelis dans une ivrefle où rien ne

les avertit des fragilités humaines.

i Qu'on ne demande donc plus pours

quoi fa Providence permet qu'il arrive

tant de maux aux bons : elle ne le per

met point , dit Séneque. La vérité ,

c'eſt qu'elle écarte d'eux tous les vrais

maux ; les fautes énormes , tous les

grands crimes, les penſées déréglées ,

les cupidités aveugles, l'avarice tous

jours avide du bien des autres. C'eſt

ainſi
que Dieules protege & les défend:

Ne demanderoi
t-on point auſſi

gardât les fardeaux dont ils ſe trouvent

ſurchargés dans leur voïage ? Non cerá

tes , les bons le quittent de ce ſoin ; ils

mépriſent tous les biens qu'ils ne por.

dans eux-mêmes.

que Dieu

tent pas

T ij
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Démocrite ſe déchargea de toutesſes

richeſſes comme d'un poids trop peſant

pour une bonne ame.Peut-on trouver

mauvais que Dieu laiſſe arriver à l'hom .

me de bien ce que l'homme de bien

veut quelquefois qu'il lui arrive 2 Su,

poſons que ce bon Maître parle aux

bons , quel langage leur tiendroit -il ?

Qu'avez-vous à yous plaindre de moi

vous à qui les vertus plaiſent ? Je com

ble les autres de faux biens ; je me

joue de leurs eſprits vains commepar

un long ſonge. Ilsſont environnés d'or;

d'argent , de raretés précieuſes aux

jeux des inſenſés ; maisils font vuides

au- dedans de tout vrai bien. Si vous

aperceviez cę dedans de ceux que vous

regardez comme heureux , vous les

trouyeriez miſerables , fordides , dif

formes; ils reſſemblent à leurs murs ;

leur bonheur n'eft qu'un enduit , qu'une

mince ſurface ; tant qu'ils peuvent ſe

cacher ou ne ſe montrer que par leur

extérieur brillant , ils vous éblouiſſent:

mais que quelque accident les décrepiſſe,

les dépare & les découvre, vous voïez

combien leur trompeur éclat couvroit

d'ordures , de l'aideur, de ſaletés : pour

yous , je vous ai donné des biens
purs ,

certains , durables ; vous ne brillez
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point au - dehors , mais tournez vos re

gards au - dedans de vous ; là réſident

tous les biens , où les accidens ne peu

vent atteindre : votre félicité c'eſt de

n'avoir pas beſoin de la félicité du mon

de. Jevous aidonné du mépris pour tout

ce quiluiparoît terrible, dudégoûtpour

ce qu'il croît leplus déſirable ; je vous

ai comme armés contre toutes les ten

tations qui peuvent vous attaquer de ſa

part : fouffrez la pauvreté ; perſonnene

vit auſſi pauvre qu'il eſt né : n’ambi

tionnez pointiles honneurs qui ne vous

rendent pas meilleurs , & quipeuvent

altérer les moeurs les plus ſimples & les

pluspures ,

Toutes les exhortations à ſouffrir font

des paroles dures , qui bleiſent en nous

mille ſortes de fenfibilités. Les juſtifica

tions de la Providence entrent avec pei

ne dans l'eſprit des bons quand on leur

dit crûmentqu'il n'eſt pas de ſon ordre

d'affranchir la vie la plus pure, despeia

nes qu'ils y rencontrent; mais quand

on leur montre ces peines du côté des

utilités qui leur en reviennent, cette

vûe calme leur impatience ; elle anime

leur courage , & leur force s'accroit

ainſi de leurs foibleffes. Je ne dis donc

pas , ajoûte Séneque , que l'homme de

Tiij
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bien ne fent point ſes maux , mais il en

triomphe , & ne les ſent en effet que

pour en devenir meilleur,

Le tourment le plus inévitable & le

plus affidu des bons, c'eſt de vivre au

milieu des méchans & des imparfaits ;

mais ce tourment fe change en remede

contre leurs propres infirmités , contre

çes infirmités de l'ame qui les font ſans

ceſſe loupirer pour leur parfaite guéri

fon .

Ces conſidérations mériteroient feu

les unTraité particulier : ce ſeroit les

affoiblir ici de les trop abréger. Je me

contenterai donc de renvoïer à ce ſujet

les Lecteurs au troiſieme volume des

Leçons de la Sageffe fur les défauts des

hommes : le fuccès de cetouvrage m'en

donne quelque confiance , & je cede

d'ailleurs à la crainte de redire ce qu'on

a déjà dit , ſans eſpérance de le redire

mieux. C'eft reſpeder le Public de ne

pas le furcharger pour ne luj rien don

per de pouyeau .
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€

CH A P I T R E I X.

L'idée de la juſtice de Dieu nous donne

une double vlie. Il ne peut nous rien

commander qui ne foit praticable , ont

qui ne puiſe le devenir. Il doit donc s'of

finſer quand nous lui defobéiffons. On

nes'écarte point fansimpiété de ces deux

penſées. La queſtion ſurl'origine dumal

moral ajetté les hommes dans pluſieurs

écarts, Expoſition de cette origine d'a

près les Juifs & tes Chrétiens. La

raifon , fans nous la démontrer , nous

en faitconnoiere la arritude parfescon

Séquences. Les écarts depluſiezers Reli

gions nepeuventſefofatemir. Lesfables

des Poëtes ont paſſé pour des réveries

& pour des contes puérites. Tout cela

aufond concourt à prouver que la Na

ture a fouffert quelques dépravations ,

Dieu l'aiant créée d'abord auſſi bonne

qu'elle pouvoit Pétre. Idée des châtimens

futurs crus de toutes les Nations. Les

Poëtes en ontfait despeintures dont on

s'eſt moqué ; mais ceux qui s'en mom

quoient n'étoient pas moins convaincus

que Dieu ne laiſſera point les crimes

impunis. Quelle ſerala nature & la dia

Tüjij
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rée des peines réſervées aux méchans >

La raiſon ne nous aprend ſur ce ſujet ,

qu'uneſeule vérité , c'eſt qu'ily aura de

l'inégalité dans les châtimens comme

nous en concevons dans les péchés. Point

d'entiere impunité. De- là cette crainte

générale des Peuples. Raiſons de celle

crainte. Utilités qu'on en doit retirer ,

pour neſe croirejamais aſſez innocent

pour ſe conſoler des maux de la vie

pourſe reprocher des faules qu'on més

connoît , & c.

R

Ien de ce qui n'eſt pas contraire à

la bonté de Dieu ne peut être à

plus forte raiſon contraire à la juſtice ;

c'eſt la conſéquence naturelle où nos

juſtifications de la Providence ont dû

conduire les Lecteurs. Mais quelles in

ftructions devons- nous puiſer dans l'i

dée directe de la juſtice ? Elle nous

donne une double vûe : nous voïons

d'un côté que Dieu ne peut nous rien

commander qui ne nous ſoitpraticable,

ou que ſa bonté exige de lui qu'il cou

ronne nos efforts , qu'il ſupplée à une

volonté, réelle de faire le bien qu'il

nous preſcrit. Nous appercevons d'un

autre côté , qu'il doit s'offenſer de notre

déſobéiſſance à ſes ordres ; qu'il doit

i
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être irrité du refus que nous faiſons

des ſecours que fa tendreſſe paternelle

veut bien nous prodiguer. Ce ſont-là

des points fixes donton ne s'écartera

jamais, ſans tomber dans une impiété

des plus injurieuſes à l'Etre ſouverain

de nos deſtinées.

Ledirai-je pourtant ? la queſtion ſur

l'origine du mal moral ajetté les eſprits

de pluſieurs dans d'étranges illuſions,

pour détruire un principereçu chez les

Juifs, principe qui fait la baſe du Chriſ

tianiſme & découvre le commencement

denos malheurs& de nos imperfections.

Telle eſt en ſubſtance cettevérité qu'ils

adorent. Dieu forme le premier homme

dans un état d'innocence qu'il pouvoit

fi conſerver ; rien ne lui manquoit pour

marcher ſûrement dans les voies de la

juſtice qu'il connoiffoit; uneraiſon conſ

tamment éclairée lui démontroit l'indir.

penſable néceſſitéd'obéir aux defſeins de

ſon Créateur, & d'accord avec ſon cœur

elle dirigeoit ſes pas . Il devoit mériter

le bonheur pour lequel il étoit créé, par

l'accompliſſement de ſes devoirs &

pour les remplir il avoit toute la liberté

néceſſaire.

Les ordres preſcrits à cette créature

parfaite n'étoient pas difficiles à prati;
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quer , ſuivant le raport de Moïſe ; Dieu

fe réſerve un fruit entre ceux dont abon.

de un jardin de délices dans lequel il

place ce premiet homme. Son obéif

fance foûtenue & perſévérante pendant

'un tems déterminé dans les fecrets de la

Divinité , devoit le couronner de gloi

re lui & fa poſtérité; & fa révolte devoit

être la ſource de tous les maux dont lui

& fes deſcendans feroient accablés. It

reçoit cette loi , bientôt il defobéit it

prevarique ;& dès-lors l'homme fage &

heureux n'eſt plus. De-là cette humi

liation de la nature humaine à qui il ne

reſte plus que des idées de la premiere

grandeur : de-là cette loi des membres

qui domine fur l'eſprit des hommes , qui

prévient leur raiſon , empêche leur ré

flexion : de- là enfin le ſoulevement de la

nature entiere . Voilà le dénouement

de ces obſcurités fur l'homme, qui ont

fait enfanter tant de faux ſyſtemes.

La raiſon quoiqu'affoiblie vient

néanmoins encore àl'apni de la croian

ce des Juifs & des Chrétiens , & nous

fait préſentir qu'il doit y avoir avant

nous uneorigine premiere de nos maux.

Un enfant vient au monde , il ne peut

faire ufage de ſes ſens; il ne voit , il ne

connoit rien encore , il n'entend
pas ,

il
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n'eſt donc pas libre ; il n'a encore fait

aucun mal, & il fouffre. La douleur eft

même ſi forte& fiexceſive que beaucoup

perdent une vie dont ils n'ont joui que

pourgémir. Quelle eſt la faute actuelle

qu'un de ces enfans a commiſe & dont il

porte la peine ? a -t-il fait quelqu'injufti.

ce qu'il doive réparer parles maladies

les plus aigues ? la réflexion lui eſt - elle

donnée pour tirer des inſtructions des

maux que Dieu lui envoïe ? le Toute

puiſſant l'afflige-t-il pour préparer à la

mort cet enfant qui ne ſçait pas encore

ce que c'eſt que vivre? Regardons Dieu

comme le plus cruel des tyrans , ou re

connoiſſons qu'il eſt une cauſe qui

a dégradé notre nature & altéré noire

efpece. Perſonne n'eſt malheureux ſous

un Dieu juſte ſans qu'il l'ait mérité;

Dieu ne peut exiſter ſans être ſouverai.

nement juſte: il faut donc que ces en

fans fožentréputés coupables puiſqu'ils

fouffrent. Or quel ſera le crime que Dieu

punit , ſi dans la ſupofition où je les re

préſenteils ne peuvent encore pécher ;

ilsnepeuventdonc être châtiés que pour

le crime de leurs peres: ainfi quelqu'in.

comprehenſible que ſoit la manieredont

nous eft tranſmiſe cette faute premiere ,

il eſt néceſſaire que nous la concevions
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exiſtante en nous . Si nous concevons

un Dieu , c'eſt un miſtere auquel toute

raiſon doit ſe ſoumetre . Dans le cours

ordinaire de la vie on cite des faits dont

on ne peutdouter parce que pluſieurs

auteurs ſe ſont accordés ſur ces mêmes

faits. Que ne doit-on pas penſer de véri

tés reconnues pour telles par des peu

ples entiers , avouées même quant à

leurs conſéquences dans les fyftêmes

monſtrueux de ceux qui les vouloient

obſcurcir ou anéantir ? L'eſprit de verti

ge a conduit les uns au point de ſe figu

rer un Dieu ſans juſtice ; c'eſt trop peu

dire : ils ont été juſqu'à ſe figurer un

Dieu mauvais & barbare , & plus cruel

que le plus déteſtable des tyrans : d'au.

tres à qui ces penſées faiſoient horreur,

ont imaginé qu'il étoit intervenu dans

la conſtitution de l'homme deux princia

pes , dont l'un étoit bon & l'autre mau

vais. Ces deux principes nous avoient

donné comme deux ames , dont l'une

nous portoit au mal tandis que l'autre

nous portoit au bien . Demandons-nous

à nous-mêmes quelle eſt la cauſe de ces

inventions , qui les à produites : nous

pouvons remarquer qu'elles doivent

leur exiſtence à cet amour impérieux

que nous ſentons pour la juſtice , puiſ
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qu'en la violant nous nouslereprochons

néceſſairement. On ſentoit qu'on avoit

des loix à ſuivre, des devoirs à remplir ;

la raiſon , la conſcience dictoient ces vé.

rités : pourquoi rencontroit-on des ob

Itacles en ſoi-même ? d'où venoit cette

répugnance à pratiquer ce que les idées

de juſtice nous inſpiroient. L'homme a

toujours été portéà chercher hors de

Juides excuſesdefaute dont il étoit cou

pable ; les payens ne l'ont-ils pas accu

ſé ſouvent de rejetter ſur les dieux les

crimes dont il étoit le ſeul auteur ? On

convenoit donc tacitement qu'on avoit

des volontés réelles de fairele bien , &

c'étoit l'ouvrage du bon principe; mais

éprouvoit-on des réſiſtances preſqu'in

ſurmontables dans la pratique des bon

nescuvres , c'eſt- à -dire que l'homme

fentît ſon imperfection pour l'exécution

du bien , ſon orgueil rejettoit fon impuiſ

fance ſur un mauvais principe . C'eſt

ainſique pour ne pas reconnoître fonin

ſuffiſanceà accomplir parlui-même tout

ce que la loi lui preſcrit au fond même

il aimait mieux ſe regarder

comme un automate qui étoit le jouet

de deux principes auffi effentiellement

aveugles que contraires : eſt - il quelque

choſe de plus ridicule . Ce fyftême une

de ſon coeur ,
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fois établi , que devient cette liberté

dont nous ſommes ſi jaloux , dontnous

ſommes. fi intimement convaincus ?

n'eſt-elle pas détruite ?

Le ſyſtême , qui nous donne deux

ames formées par deux différens princi

pes , n'a pas été plus ſoûtenableque le

premier : il y a pluſieurs fiecles qu'on

les a vu naître & s'anéantir ; c'est le

fort ordinaire de toutes les inventions

qui n'ont pas leur ſource dans la nature

des choſes. On n'a jamais pû concevoir

que le mal , que le crime puffent être di

viniſés, puſſent exiſter d'une maniere

abſolue & indépendante ; tous les Phi

loſophes ſe font révoltés contre ces

idées , que tout homme qui veut réflé

chir s'apperçoit être contraires aux im

preſſions naturelles qu'il reflent. De

plus , quel pourroit être le ſort de ces

deux ames après la mort de l'homme

qui en étoit compoſé ? Sous un Dieu

jufte, il falloit que l'unefût livréeaux

ſupplices, tandis que l'autre jouiroit

d'une félicité parfaite. Peut-on conce

voir qu'une partie de ſoi-même goûte

les plus grands plaiſirs , lorſque l'autre

eft abandonnéeaux plus exceſſives dous

leurs ? Il falloit renoncer à croire l'im

mortalité : Est-il rien de plus oppoſée
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aux ſentimens des hommes, qui ſe ſont

fait gloire de penſer ? Voiez ce que

nous en avons dit dans la première

Partie .

Je m'arrête trop long -tems à ces chią

meres ; il ſuffit que je faffe remarquer

à mes Lecteurs , qu'au milieu des téne,

bres dont ces hommes ingénieux à ſe

tromper , s'étoient enveloppés : ils ont

cru que tout homme avoit en naiſſant

une pente au mal dont il ne pouvoit

par lui-même ſe relever. Cette con.

viction jointe à la fauſſe honte de s'a .

vouer complices du péché de leur pre

mier
pere ,

leur a fait inventer ces fri,

volesexcuſes. Ainſi ils s'étourdiſſoient

au- moins ſur un point aufli humiliant

pour la nature humaine.

D'autres ont cru qu'il étoit injuſte

que tous leshommesfuſſent punis pour

un crime qu'ils ne pouvoient avoir com.

mis. Le fils , diſent-ils , ne portera pas

l'iniquité de ſonpere : que lepremier

homme ait déſobéi, Dieu eſt-il juſte

de punir juſqu'aux derniers de la poſté.

rité ? une offenſe fi legere méritoit-elle

pour tous les hommesles miſeres dont

ils ſont accablés 2 Enfin , pour être cou .

pable , il faut avoir péché ; & pour pé.

cher il faut être libre : or onne peut
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être libre avant d'exifter. Je pourrois

demander s'il n'eſt pas permis de pro

poſer des récompenſesſous certaines

conditions. Dira-t-on qu'une pareille

conduite eft injufte , lorſque les obliga

tions propoſées ne ſont pas au -deſſus

des forces de celui avec lequelon con

vient , lorſqu'on ne fait que
ſuivre les

conventions faites & acceptées? Mais

pourquoi ne voudrions-nous pas aban

donner des réflexions quenous ne nous

faiſons chacun en particulier, que pour

nous oppoſer à ce que tous les hommes

ont penſé ? Je ſuppoſe qu'on ait des ré

pugnances , qu'on trouve même de la

contradiction , ferons-nous aſſez témé

raires pour nous perſuader qu'il n'y a

de vrai que ce que nous concevons ?

Rien n'eſt plus certain que les vérités

mathématiques , cependant quelques

unes ſont en oppoſition entre elles

évidemmentdémontrées , elles paroiſ

ſent quelquefois contradictoires : néan

moins perſonne n'a jamais cru , que

pour cette raiſon on dûr rejetter ces

vérités. On a avoué la foiblefle de ſon

eſprit , l'imperfection de ſes raiſonnes

mens ; mais on n'a jamais nié l'éviden

ce , parce qu'on ne voïoit pas les der .

niers termes où elle s'étendoit , ni le

point
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point de conciliationde toutes vérités:

Il eft efſentiel à l'homme de recon

noître la foibleſſe & les beſoins qu'il a

continuellement du ſouverain Maître

qui l'a créé ; ſans cela il n'eſt preſque

plus de rapport à la Divinité ; le culte

languit , & ne paroît plus néceſfaire. If

a donc été de fa ſageſſe de nous faire

ſentir ce que nous étions , pour nous

obliger derecourir à lui . Mais a-t- il dû

mettre à la portée de notre raiſon les

motifs de fa conduite ? Tout ce qu'on

pouvoit demander de fa bonté, ou plûe

tôt ce qu'elle exigeoit de lui , c'étoit de

fournir à l'homme des objets capables

de l'avertir de fon infirmité , & des

moïens ſûrs pour n'être pas ſéduit. En

faut-il davantage ? tous lespeuples ont

remarqué cet anéantiſſement , cette

foibleſſe extrême de la nature humai.

ne ; ils n'ont varié que ſur les cauſes ;

les effetsſont les mêmes. Que ſignifioit

cette boëte fatale donnée à Pandore

après le rapt du feu du Ciel ? c'étoit un

préſent funefte de Jupiter irrité , die

foient les Païens. La curiofité naturelle

fit ouvrir cette boëte ; tous les maux

inondent en un inſtant la ſurface de la

terre. Ce n'étoit qu'une fable ridicule

en elle-même, mais les ſuites qu’on lug

TomeIV . V
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donnoit la rendoient terrible : ceux qui

en étoient convaincus comme d'une

réalité , n'étoient point tenté de croire

que les dieux euffent été injuſtes. Une

équité plus grande que la nôtre leur fai

foit conclure qu'ils l'avoient mérité ,

puiſqu'il n'étoit aucune choſe défendue,

aucun crime , où l'homme ne fe fût

livré.

Si nous étions accoutumés à réflé..

chir , à nous ſentir lorſque nous agif

fons, à examiner la promptitude avec

laquelle nous ſommes portés à abuſer

d'une liberté qui ne doit nous fervir

que pour mériter , que de jugemens in

jurieux à la Divinité ſeroient au moins

fufpendus ! La certitude de nos mal

beurs feroit préſente à nos ïeux , fi nous

comparions la précipitation avec lao

quelle nous nous abandonnons à mille

excès , avec la force des remords d'une

conſcience qui nous reproche nos cri

mes , qui répugne même au confente

ment que nous fommes prêts à y don

ner. Cet amour de la juftice auquel

nous n'obéiffons preſque jamais ſans

ane vi & oire fur nous ; les eſſais que font

les paſſions dans le coeur des enfans

même , pour les accoutumer à fe roidir

contre tout ce qui peut les perfection
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ner : voilà des traits qu'on ne peut ſe

diſtimuler , D'où vient ce penchant au

mal que nous voïons dans les enfans

mêmes , & qui nous détermine à prent

dre d'eux le ſoin le plus particulier ? Il's

n'ont pû abufer de leur liberté. Qui

eft -cequi produit tous ces défauts que

la meilleure éducation ne peut vaincre

quelquefois ? Ces expériences nous dé.

moarreroient que notre nature a fouf.

fere des dépériffemens : c'eſt en fuivant

cette route de réflexions que quelques

Philofophes avoient auffi découvert

Cette tide vérité...

A peine les facultés de notre amé

onsacquis quelques perfections;à peine

taifonnons - nous ſérieuſement fur nos

imprefions naturelles , que deux choſes

fe prefentent à nous ; l'impoflibilité où

nous formmes de nousêtreproduits, &

ke defir le plus ardent de chercher noe

tre bobheur , Detà la néceſfité de cona

soire & d'aimer notre Auteur , l'obli

gation de recourir à lui pourjouir d'une

félicité parfaire & durable, puiſque les

chofes les plus flatteufes de cette vie

préſente ne peuvent entierement nous

fatisfaire. Jetrons un coup d'oeil trana

quile ſur la conduite de la plüpart des

hommes ;de quelquecôté que tombesig

Vij
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nos regards , nous les voïons dès les

premiers inftans du regne de la raiſon ,

prendre différentes routes , & toutes

contraires à celles qu'ils devroient te

nir. Je ne ſerois pas étonné d'en voir

quelques-uns s'écarter du vrai chemin ;

mais quele plus grand nombre , & preſ,

que tous ,donnent dans desécarts pref

qu'incompréhenſibles, c'eſt ce qui ne

peut ſe concilier avec les idées qui nous

reſtent de la perfe & ion à laquelle notre

nature a dû être élevée. Concluons

donc de ces réflexions ſur nous-mêmes

& ſur la maniere de penſer de tous les

hommes , & dans tous les tems , que la

nature humaine a prévariqué, ou que

Dieu eſt un maîtreodieux & cruel, ou

plûtôt que cet- Etre n'exiſte pas. Mais

cet Etre fuprême exifte : nousſentons

à chaque pas une main inviſible qui

nous ſoûtient dansnos adverſités , nous

envoïe des ſecours quinous foulagent

& nous conſolent , & des leçonsqui

nous ſollicitent à tendre à toutela per

fection dont nous ſommes capables. Il

nous donne quelquefois des forces dont

nous ſommes ſurpris ; il a fait publier

des loix ; c'eft à leur accompliſſement

qu'il a attaché un bonheur auquel nous

pepouvions nous attendre.Bienplus g
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il a imprimé dans nos cours des deſirs

inaltérables de ce bonheur. Notre foi

bleſſe nous éloigne -t - elle de ce but ?

nous l'invoquons, & nous trouvons un

pere tendre qui nous comble de bien

faits , qui nous fait triompher des ob

ftacles qui s'oppoſent à notrebien . Que

ne puis-je entrer dans le détail de tous

fes dons ? mais je ſuis arrêté par les

bornesque jeme ſuis preſcrites. Ilfuit

de cette conduite de Dieu à notre égard ,

que non -ſeulement nous fommes com

ptables de nos prévarications à fa Loi ,

mais que nous mettons le comble à l'ina

gratitude. Il a fait & fait encore pour

nous tout ce qu'il a dû faire : il nous

donne les moiens de vivre dans la ju

ftice ; il rend à notre liberté ſa premiere

activité ; pouvons-nousdouter que non

tre injuſtice ne lui déplaiſe , puifqu'elle

ne vient que de l'abus decedon préa

cieux qu'ilnous a fait , & qu'il ne s'ine

digne enfin du violement de l'ordre qu'il

a établis

Cette conviction a été générale ; &

quelque ridicule que nous paroiſſe la

peinture des enfers poëtiques , ils éta .

bliffent qu'on n'en apas moins été

fuadé intimement que Dieu ne laiffe

roit pas les injuſtices des hommes img2

pers

-
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punies. Ceux qui fe bornoient à recher

cher le ſouverain biende la vie préſen

te , ſolltenoient unanimement que le

ſeul ſage ou le feul homme de bien pou

voit
у
vivre heureux. Les méchan's

y

portoient toujours la peine de leurs eri

mes ; & cette peine lear paroifloit ſuf

fiſante , quand même elle n'eût con

fiftéquedanslesremords dontils étoient

infailliblement tourmentés dans leurs

deſordres. On peut revoir la peinture

que nous en avons donnée dans la
pre

miere partie de cet ouvrage. Elle a

ſervit dans cet endroit de prouver que

l'homme a des fentimensinaltérables

de juſtice , qu'il ne peut démentir , fans

païer à fa nature le tribut des déplai

firs de n'avoir pas conformé ſes actions

aux principes gravés dans le fond de

fon être . Nous avons montré-là de plus

que les Athées même ont éprouvé les

fraïeurs des peinesréſervéesà la vie fua

ture par la ſecrete conviction de l'ima

mortalité de leur ame, qu'ils faifoient

profeſſion de ne pas croire. Les plus

fcélérats même changent de fentimens

à la mort ; & fi quelques-uns paroiſſent

ſe raffurer ſur les châtimens qu'ilsmé

ritent , ce n'eſt que quand itleur refte

encore allez de viepour ſe faire jllway
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kon fur fa fin prochaine. Envain quête

toon de tous côtés des bluetes pour s'é

blouir ſur cette vérité ? l'idée de la ju

ftice de Dieu vengereffe des crimes ,

eft une idée naturelle ; & comme il ré.

compenſe dans la vie future les bons

qui n'ont pas été récompenſés & qui

n'ontpû l'être en celle-ci , les méchans

qui n'ont pas été punis le feront dans

l'autre .

Quelle fera la natnre & la durée de

leurs peines ? la raiſon ne pénetre pas

juſques-là : Dieu feul connoît la me

fure des offenſes ; nous concevons feu

lement qu'elles ſontinégales ,& nous

en concluons fans héſiter , qu'il y aura

de l'inégalité dans les châtimens. Sous

un jufte Juge chacun reçoit felon fes

cuvres ; c'eft-là le point fixe : la con

fiance que la bonté de Dieu nous inf

pire, doit donc toujours être tempérée

par la vûe de fa Juftice. Opérer ſon

falut avec crainte & tremblement ;

craindre pour toutes ſes oeuvres , dans

la perſuaſion que tout péché déplaît à

celui qui nous défend de pécher. Ce

font des expreſſions exactes & des diſ

pofitions néceſſaires. Laplus injurieuſe

à Dieu , ce feroit de pécher avec une

fécurité ſans trouble , & de ſe promet ,)
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tre une entiere impunité des fautes

même les plus legeres. Toutes ſont di

gnes de quelque peine, & Dieu les pu

nit quelquefois dès cette vie même :

c'eſtl'idée qu'ontrouve la plus profon

dément gravée dans l'eſprit de tous les

Peuples.

Les Athées en avoient conclu
que

c'étoit la crainte qui lapremiere avoit

introduit la Divinité dans le monde.

C'étoit , comme nous l'avons dit ail

leurs , un fot raiſonnement. Si tout étoit

pour nous le fruit du hazard , pourquoi

les maux de la vie nous feroient-ils plû

tôt ſoupçonner que les biens , qu'il pré

fide dans l'Univers quelque Etre puiſ

fant qui nous les envoie? C'eſtque les

maux nous donnent toujours l'idée de

quelque démérite dont ils ſont le châa

timent. Nous avons des notionsde juſte

& d'injuſte , qui nous perfuadent au

fond de l'ame que nous ne ſouffririons

point , fi nous ne nous en étions ren

dus dignes. Voilà ce qui cauſe notre

crainte ; il eſt vrai que quand nous pés

nétrons plus avant dans le fond de nos

tre nature , & de la fin pour laquelle

nous ſommes créés , nous y découvrons

que les biens & les maux préſens ne

ont pas proprement pour nous des

biens
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biens & des maux , parce que ni les

uns ni les autres ne peuvent être l'ob

jet de notre derniere deſtinée. Mais en

fin nous voulons le bien de notre être ;

nous le voulons invinciblement ou na

turellement, & nous ſentons que nous

n'avons pas été faits pour fouffrir. Il

faut donc que tout ce quinous faitſouf.

frir , ait quelque cauſe juſte & ſage ;

c'eſt Dieu quinous exerce, ou qui nous

punit , mais utilement. Rediſons -le ,

I'Auteur de tout n'a point en lui-même

de raiſon de faire du mal , parce qu'il

eft effentiellement bon : c'eſt donc en

nous qu'il trouve la cauſe du mal que

nous ſouffrons; c'eſt - à -dire qu'il eſt bon

de lui-même , mais juſte à cauſe denous ;

il doit à ſes Loix de les venger de ceux

qui les violent ; il ſeroit plus indignede

lui de ne point s'offenſer de nos préva

rications, que de les punir. Ainli tout

ce qui nous arrive , arrive juſtement

ſoit par l'enchaînement des cauſes , ſoit

par les principes dela juſtice, & par la

condition d'un Etre qui traite chacun

ſelon ce qui lui convient.

Heureux qui ſauroit ſe rapeller dans

les occafions àcette juſtice oeconomi

que, qui concilie des idées qui paroiſ

fent lecontredire. Ce feroit une ſource

Tome IV . X
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féconde des réflexions les plus capables

d'étouffer lesſenſibilités , de calmer les

murmures , & d'arrêter lesplaintes. La

plus ſpécieuſe eft de ne pas mériter ce

qu'on ſouffre ; & c'eſt toujours à coup

sûr la plus trompeuſe : jamais on ne

doit ſe croire aſſez innocent , pour

tre puniſſable par aucun endroit. La

préſomptionmême n'en eſt pas permiſe

à notrefragilité , qui ſe trahit ſouvent

elle-mêmepar ſes inattentions. Nous

péchons parignorance & par ſurpriſe ;

nous nous faiſons de dangereuſes illu

fions ſur des diſpoſitions qui deviennent

inexcuſables par les raiſons même qui

les excuſent dans notre eſprit. On croit

n'avoir rien à ſe reprocher , quand on

ſouffre de la part de ceux qu'onaime le

plus ; & le crime ſècret, c'eſt delestrop

aimer , d'avoir pour eux trop d'atten

tions , trop de complaiſances, trop de

facilités, trop d'indulgences ; on prend

alors ſespaſſions pour des vertus ; on

a des défauts incommodes , mais on les

méconnoît, & ce ſont ces défautsmé

connus qui font punis par de fâcheux

retours. Les hommes nous chagrinent

fans ſujet ; ils en font capables ; mais

c'eſt Dieu qui ſe ſert de leur malignité

pour punir des fautes commiſes contre

1
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lui , des fautes qui n'ont aucun rapport

avec les chagrins dont on ſe plaint.

Dieu nous frape dans les tems & par

les endroits que ſa juſtice & fa bonté

jugent les plus convenables ; rien n'ar

rive ſans lui dans le monde ; ne jugeons

pointdesévenemensparlesapparences;

ne fožons point trop attentifs à ce qu'ils

ont d'humain ; remontonsjuſqu'à la fa

geffe fuprême qui les dirige , & nous

penſerons que celui qui fait bien uſer

de tout,ne nous châtie jamaisſansmotif,

& que nous avons toujours ſujet de pen

ſer
que c'eſt lui qui nous châtie , de

quelque cauſe queles maux paroiſſent

nous venir : il eſt juſte , & tous ſes ju-,

gemens ſont pleins de juſtice.

CHAPITRE X.

Ilyadeux diſpoſitions contraires à la juſtice

deDieu; l'uneeft de croire qu'il comman.

de moins , &l'autre qu'il commande

plus qu'il ne commande. L'une fait les

conſciences reláchées , & l'autre lesſcru

puleuſes. Le fcrupulea deux objets , ou

produit deux effets ; l'un de douter ſice

qu'on va faire eſtjuſte , & l'autre d'en

douter après qu'on la fait:' ve doute

)

X ij
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vient toujours dequelque ignoranee , de

quelque faux préjugé, de quelque més

priſe qu'on fait dans le jugement du

bien & du mal. Dieu ne nous a point

fait de devoirs équivoques , point de

devoirs contraires. Il y en a de ſubore

donnés , dont les uns doivent céder aux

autres dans la concurrence. Regles pour

les diſcerner. Dieu n'a rien créé de mau

vais en ſoi; tous nos penchans naturels

font légitimes quand ils font renfermés

dans les fins marquées par les beſoins

pour leſquels ils ont été donnés. Détail

des mécomptes où les fcrupuleux tom

bent à ce ſujet. L'idée de la juſtice de

Dieu doit la repréſenter comme immua

ble ; on n'y doit rien ajoûter, c'eſt le

vice du ſcrupule ; on n'en doit rien ree

trancher , c'eſt le caractere du reláche

ment, Illuſions des penſéesqu'il inſpire ;

elles vont juſqu'à l'impiété. Raiſonne

mens inſenſés par leſquels on s'efforce de

lesjuſtifier ces raiſonnemens ſe démen

tent tôt ou tard ; & malgré la plus ex

trême dépravation des mæurs , il eſt tou

jours reſtépour conſtant dans le monde,

que Dieu le jugera dansſajuſtice ; que

ſes Loix font tontes dignes de reſpect ,

qu'il eſt juſte dans toutes ſes voies ,que

toute prevarication des devçirs eft digne

1
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de châtiment ; & de-là l'opinion géné

rale de la néceſſité de l’expiation des

fautes qu'on a commiſes, ou de les effa

cerparun fincere repentir. C'eſt un ſujet

qui doit être traité le plus exactement

parce qu'il n'en eſtpoint où les illuſions

& les ſéductions intereſſées, aientplus

fait entrer de mécomptes & d'abus,

N

Ous Dieu dans notre

eſprit , dès que nous le ſoupçon

pons de quelque iniquité dans la diſtri

bution des dons, qu'il nous a faits, &

dans les manieres dont il nous traite. Il

n'a point fait d'acception de perſonnes;

il a fait pour chacun de nous tout ce

qu'il a dû faire en conſéquence d'une

bonté dirigée par ſa ſageſſe : il n'exige

de qui que ce ſoit ce qu'il ne peutpas ;

& quoi qu'il nous arrive , il y atoujours

de la part autant de juſtice que debon

té dans cette alternative de biens & de

maux qui partage le cours de notre vie,

C'eſt un double témoignage que la ſeule

idée d'un Dieu juſte un peu réfléchie ,

nous force à lui rendre , & nous venons

de le montrer.

Mais le défaut de réflexion conduit

à deux diſpoſitions preſqueégalement

injurieuſes à cette juſtice rigoureuſe ;

1

X 11]



246 LA REGLE

mais ſage. Ce ſont les diſpoſitions des

conſciences qu'onappelle relâchées ou

fcrupuleuſes : celles - là ſe perſuadent

que Dieu commande moins , & celles

ci qu'il commande plus qu'il ne com

mande en effet. Dieu dans leurs vûes

eſt trop indulgent ou trop fevere. Les

ames qu'on nomme timorées , font ſu

jettes à tomber dans cette ſeconde mé

priſe , où l'imagination pourtanta tant

de part , qu'elle fait ſouvent allier la

fauffe exactitude avec le relâchement,

Nous devons craindre de déplaire à

Dieu ; c'eſt pour nous le malheur le

plus redoutable : mais en nous cette

crainte doit être une crainte raiſonnée ,

qui banniſſe les ſcrupules. Le ſcrupule

a deux objets , ou produit dans l'eſprit

un double effet : c'eſt ou l'irréſolution

qui fait douter ſi ce qu'on va faire eſt

bien ou mal, ou l'inquiétude qui reſte

après l'avoir fait. Le ſcrupule eſt donc

toujours le fruit de quelque ignorance ,

de quelque faux préjugé , de quelque

jugement confus , ou de quelque mé

priſe dans le diſcernement des devoirs .

Dieu ne nous en a point fait d'équivo

ques ; il n'a point abandonné notre con

duite au hazard ; il nous a donné la rai.

ſon pour connoître le jufte & l'injuſte ;
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il a imprimé dans notre ame des Loix

pour en faire un exact diſcernement.

Enfin , il a promulgué des Loix pourre

ifier les premieres ; il eſt donc des

principes fixes , puiſqu'ils s'apliquent à

tout le détail de notre vie par des con

ſéquences directes; il ne nous impoſe

point d'obligations contraires ; nous en

avons de ſubordonnées , qui ceſſent

d'être des obligations, quand elles ſe

trouvent en concurrence avec celles

qui tiennent immédiatement aux prin

cipes, ou qui ſont elles-mêmes desLoix

primitives, à qui toutes les loix déri

vées doivent céder.

Une premiere convi&tion qui doit

refter inébranlable dans nos eſprits,

c'eſt qu'un Dieu juſte & bon n'a rien

créé de mauvais ; qu'il ne nous porte

point au mal ; qu'il nenous le ſuggere

point ; qu'il ne nous tente point en un

mot. Nous tirons de -là que les impreſ

ſions naturelles de nospenchans nenous

conduiſent à rien quiſoit injufte en foi;

cés penchans ont leurs fins & leurs uſa

ges; ils ont leurs cauſes dans des be

foins qui les rendent légitimes. Il eſt

permis de prendre des alimens quand

la faim le demande , parce qu'il n'eſt

pas permis de ſe laiſſer mourir , & qu'il

Xiiij
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ett
néceſſaire de

manger pour vivre.

Tandis donc que cette
néceſſité fubfi

ſte , aucun aliment n'eſt interdit , quoi

qu'il le ſoit
par

des
inſtitutions ou par

des
conventions

humaines . David au

roit mal penſé de Dieu , s'il eût cru

qu'il lui
commandoit

de
s'abſtenir

dans

un beſoin
preſſant des pains que la Loi

de Moïſe ne
permettoit

qu'aux
Prêtres

de manger. Le
voïageur

extenué
prend

ſans larcin des raiſins dans la vigne d'un

étranger , quand il manque de tout au

tre
aliment. Les

Macabées
reconnurent

ſagement
que le repos du Sabat ne leur

ôtoit point la juſte liberté de ſe défer

dre ce jour-là contre
leurs

ennemis . Il

faut mourir
plûtôt que de violer

laju

ftice ; mais la juſtice ne
défend

point de

conſerver ſa vie par des moiens qui

n'ont rien
d'injuſte.

C'eſt un droit na

turel de
repouſſer la force par la force ;

& ce droit ne peut jamais être balancé

par des loix
arbitraires

.

Il en eſt de même de tous les

pen
chans nés avec nous , ou qui font en

nous de
l'inſtitution du Créateur. Ceux

qui
condamnoient

abſolument l'union

des ſexes ,
condamnoient ſon ouvrage;

une imagination trop frapée leur avoit

fait
confondre l'abus avec l'uſage légi.
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time : c'eſt ainſi que des idées confuſes

de la perfection la font ſouvent mécon

noître. On en vient juſqu'à mettre du

crime dans ce qui n'a rien que d'inno

cent ; on met au contraire du mérite

dans ce qui n'en a point par ſoi-même;

on fait en quelque ſorteà Dieu des loix

de condamner ce qu'il ne condamne

point ; on ſe ſurcharge de pratiques

auſſi frivoles qu'onéreuſes , dont l'o

miſſion pourtant fait commettre des

péchés , parce qu'on en commet quand

on croit en commettre. Ailleurs on ou

blie qu'il n'eſt point de péchés qui ne

ſoient volontaires ; on ſe trouble ſur

des penſées quin'ont rien de libre ; on

ſe croit ſouillé par des images quine

font
que dans la ſuperficie de l'eſprit,

ſans pénétrer juſqu'au cæur ; on ſe re

proche des deſirs qui n'ont pas été for

més. Les ſcrupuleux ſont ingénieux à

fe rendre coupables ; ils ne peuvent ſe

figurer qu'il y ait quelque plaiſir inno

cent; tout ſentiment agréable eſt cri

minel à leurs ïeux , ils voudroient que

les alimens n'euſſent pas plus deſaveur

que la cendre ; ils ſe croïent obligésde

ſe tourmenter eux-mêmes quandrien

ne les tourmente ; ils oublient que
Dieu

ne commande rien qui ſoit contraire à

1
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A

1

la nature , & ne condamne rien qui lui

ſoit conforme. Lorſque l'on ſe ſent cou

pable , il eſt utile de ſe repréſenter Dieu

comme un pere qui eſt prêt à ne plus

nous regarder comme les enfans, &

qui attend de nous des larmes d'un re

pentir fincere ; mais il ſeroit injuſte de

le redouter comme un Dieu qui ſe plaît

aux tourmens de ſes créatures. C'eſt le

fruit d'une humeur noire & chagrine

qui lui prête les goûts : ces fortes d'ef

prits ne ſont plus conduits que par un

amour propre qui met ſes complaiſan

cesdansſes propres oeuvres , qui veut

ſe faire un mérite d'aller au -delà de la

regle, & quipar-là même l'abandonne ;

qui s'attache à des pratiques qui leur

font préférer des minuties aux devoirs

eſſentiels. On néglige les loix les plus

étroites de la nature pour des engage

mens ſans approbation , & que le ca.

price diverſifie , ſuivant la difpofition

de celui qui les fuit. On manque à la

bienveillance , à la juſtice , à la foi

qu'on doit aux hommes, fousprétexte

que ces devoirs ſontincompatibles avec

des promeſſes & des dévotions arbitrai.

res. Croit -on être juftifié aux ïeux du

Créateur , lorſqu'abandonné à une vie

qu'on s'eſt faite en ne conſultant que
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1

foi-même, on ſe décharge des ſecours

qu'on doit aux pauvres , à ſa famille ,

& à la ſociété ? 'Sion excepte quelques

exemples extraordinaires, on ſera con.

vaincu qu'on n'obéit qu'à une fauſſe

dévotion ; la vraie piété eſt appuïée

ſur la charité ; elle ne peut par conſé

quent ſe tranquiliſer ſur des défauts

d'humanité auſſi crians . On devient ſans

y penſer injuſte par délicateffe de con

ſcience ; & le faux ſcrupule dégenere

en vrai relâchement , & commeje l'ai

dit , le principe dominant ou la pre

miere cauſe de ces diſpoſitions , c'eſt

toujours l'ignorance.

La vraienotion de la juſtice de Dieu

doit nous la repréſentercomme immua

ble ; nous n'y devons rien ajoûter , c'eſt

le caractere du ſcrupule ; mais nous

n'en devons rien diminuer , & c'eſt le

vice propre au relâchement. Toutes

les obligations que cette juſtice nous fait

ſont également invariables : ce font

autantde ſuites néceſſaires d'un prin

cipe éternel , autant de parties d'un droit

inaltérable , autant de décrets d'une

raiſon ſouveraine , par laquelle tout eſt

juſte ; qui veut que la convenance ou

l'ordre ſoit gardé , qui défend qu'on le

trouble. C'eſt une vérité dont nous ne
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pouvons ébranler la certitude, ſans pen

ſer que Dieu n'eſt point ce qu'il eft ; &

dans la pratique pourtant , il ſemble

que nous ne croïons rien de moins con

ftant. Les uns donnent dans l'illuſion

de borner toute leur juſtice à ce que

les Loix civiles preſcrivent. Il leur fuffit

qu'une action ne ſoit pasexpreſſément

défendue par ces fortes de Loix , pour

ſe la permettre & ſe croire innocent.

A ce prix -là , nous n'aurions point eu

de devoirs s'il n'y avoit point eû de lé

giſlations. Ces penſées ſont trop extra

vagantes pour excuſer ceux que leur

propre conſcience accuſe : qu'ils ren

trent en eux -mêmes ; c'eſt-là que l'hom

me porte le principe des Loix qui mé

ritent d'en porter le nom : qu'il conſulte

l'oracle de ſon coeur ; c'eft là
que Dieu

lui parle & qu'il lui di&te ce qu'il y a de

juſte & d'injuſte ; c'eft-là que fa con

ſcience l'accuſe ou le juſtifie ; c'eſt la

qu'il doit aprendre ce que lesLoixdu

dehors ne lui diſent point , & ce qu'elles

n'ont
pu

lui dire.

Nous avons dit combien les Philofo

phes trouvoient l'innocence ou la juſti

ce courte dans ceux qui ne ſe propo

ſoient d'être bons que ſelon la meſure

preſcrite par ces ſortes de loix ; on voit
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dans l'Evangile combien J. C. trouvoit

d'additions à faire à la loi de Moïſe con.

tre l'homicide , contre l'adultere , &c.

combien de ſentimens & d'actions illé.

gitimes il reſtoit à proſcrire au-delà de

ces préceptes , & que l'homme devoit

s'interdire auſſi féverement. Il eſt ſon

premier Juge & ne peut en même tems

le condamner & s'abfoudre. Il ne doit

point ſe pardonner ce qu'il reconnoît

pour des fautes , & ce contraſte de lu

miere & de conduite n'eſt pourtant que

trop ordinaire ; on ne renonce pas à tout

devoir , mais on le renferme dans ceux

qu'on regarde commeles plus indiſpen.

ſables ; il en coûteroit trop à l'amour

propre de les remplir tous à la rigueur;

on ne ſe livre donc pas à tout ſon pen

chant, mais un peu de violence qu'on

ſe fait , raſſure ſur celle qu'on ne ſe fait

pas ; c'eſt comme une biſare compenſa.

tion de bien & de mal , de négligence

& d'exa &titude. On croit avoir affez de

vertus , parce qu'on a peu de vices ; on

ſe figure un ſentier de juſtice entre le

crime & l'innocence ; on n'eft ni fans

reproche ni fans excuſe ; on donne à ſa

lâcheté le nom de foibleffe ; on ſe per

fuade qu'il y auroit en Dieu de la cruau.

té d'exiger de nous tant de perfection

.
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dans une fi grande fragilité. Dieu ſera

t-il donc pour nous contraire à lui-mê.

me ? eſt ce à nous de mettre des bornes

à la juſtice ? ros caprices & nos lâche

tés excuſeront-elles nos prévarications?

nous impoſe-t-il en effetdes obligations

impraticables?

C'eſt juſques- là que les hommes por

tent la témérité de leurs préſomptions;

leurs prétextes ne ſontpas moins inju

rieux à l'arbitre ſouverain que leurs

plaintes . Quand nous avons établi les

principes des moeurs, nous avons mon

tré
que c'eſt par l'amour de la juſtice

que nous devons en remplir les devoirs,

parce que
c'eſt par cet amour même

gravé dans nos cours que Dieu nous

les impoſe : or ce principe ou cette re

gle admet- elle des exceptions ? Si c'eſt

l'amour de la juſtice qui nous oblige

d'être juſte , cette obligation ne s'étend

elle pas à tout ce quiſe préſenteà nous

fous cette idée ? Dieu commande - t - il

pour n'être obéi qu'avec réſerve : Qu'

eſt- ce que ce penchant ou cette diſpo.

fition formée d'infidélité qui nous fait

peſer les grands & les petits devoirs ,

diſtinguerlesconſeils despréceptes? On

seconnoît la regle des mæurs , & ſelon

cette regle le juſtedoit travaillerſans cela
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ſe à devenir plus juſte. Cette obligation

de perfectionner notre juſtice eſt une

obligation que nous avons ſolidement

établie ;& qu'eſt-cepourtantque le plan

de perfection que les conſciences relâ..

chées fe font ? c'eſt un état de péché

dans lequel on prétend ſe fixer. Le relâ

chement aura des bornes.L'autorité de

Dieu preffe , fajuſtice intimide; on ne

voudroit pas ſecouer le joug de ſa loi ,

mais on cherche à le rendre plus leger :

on ſe rend ſoi - même l'arbitre de fon

obéiffance . On ne ſe permettra que ce

qu'on croira pouvoir ſe permettre avec

impunité ; les tranſgreſſions ne paroî.

tront criminelles qu'autant qu'elles de

viendront funeſtes. C'eſt ce qu'on peut

apeller haïr la loi qu’onobſerve , aimer

le crime qu'on évite. On eft infidele ,

mais l'amour de l'indépendance eſt in

génieux à ſe forger des raiſonsde l'être.

On s'excuſe ſur la foibleſſe, ſur ſon état,

ſur ſes engagemens , ſur la néceſſité des

conjonctures, ſur l'autorité de l'exem

ple & des uſages; mais y a- t- il de la

bonne foi dans ces excuſes ? ne fent -on

pas au fond qu'elles n'excuſent point ?

ce n'eſt point l'erreur qui ſéduit, on voit

que ce qu'on ſe permet eſt injufte ; mais.

on a du penchantà le faire , & ce pen .
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chant ſuggere que Dieu ne le punira

point fi rigoureuſement. C'eſt donc ici

l'indulgence du maître qui rend les fer

viteurs inſolens ; c'eſt parce qu'il eſt

bon , qu'ils ſe permettent d'être mau

vais . Vous n'ignorez pas qu'il condam

ne certaines fautes mais vous VOUS

flatez qu'il ne ſera point affez fevere

pour ne pas vous en faire grace , &

voilà ce qui vous les fait commettre

avec délibération , ce qui vous les fait

multiplier ſans ſcrupule. Vous ne ſon .

gez pas que vous l'oppoſez à lui-même ;

vous vous promettez tout de ſon indul

gence , & vous ne vous le figurez plus

miſéricordieux, que pour le faire moins

jufte.

Où ces folles illufions nous condui

fent-elles ? fermons les ïeux à la lumie.

re , en aura- t-elle moins d'éclat ? Que

gagnerons-nous à croire lespréceptesde

Dieu moinsinaltérables, ſa juſticemoins

inflexible ? nos foibleſſes changent- elles

nos engagemens? Dieu ſera- t- il ſembla

ble à l'homme foible ou capricieux , qui

ſe relâche de ſes droits ſelon qu'il s'y

trouve ou porté par ſon penchant, ou

déterminé par ſon intérêt ,ou forcépar

ſon impuiſſance ? Ne le fait-on pas par

ler en Dieu , quand on lui fait dire qu'il

ge

1

1
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ne change point ? Peut-on ſe figurer que

ſes commandemens ſoient desregles ar

bitraires ; qu'il nous défende ce qu'il

pourroit nous permettre ; qu'il nous

preſcrive des devoirs dont il devroit

nous affranchir ? Ces illuſions ſeroient

trop groſſieres. Il y a donc une eſpece

de bonne-foi dans le relâchement ; on

fent qu'on offenſe la ſouveraine juſtice ,

qui ne ſe dément point ; on ne ſe croit

pas diſpenſé d'obéir dans ſes deſobéif

fances même. Mais toute la fidélité

qu'on a pourle ſouverain Maître fere.

tranche à ne pas l'attaquer par des ré

voltes trop ouvertes ou trop criantes ;

tout le reſpect pour ſon autorité ſe ter

mine à ne l'offenſer que par des infultes

legeres , c'eſt-à -dire que ce n'eſt plus au

fond ſa Loi qui ſert de regle à l'homme,

c'eft l'homme qui lui fait une eſpece de

loi de l'en diſpenſer, & d'être moins

juſte parce qu'il trouve ſon Dieu trop

fevere. Je veux bien vous obéir , lui

dit en ſecret un coeur vraiment rebelle ;

mais je ne vous obéirai qu'au gré de

mon amour propre ; je m'affranchirai

de vos Loix dès qu'elles gêneront mes

penchans ; je conſerverai des attache

mens que vous condamnez ; je forme

rai des deſirs que vous m'avez inter,

Tome IV , Y
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díts ; je goûterai des plaiſirs que vous

m'avez défendus.

Ce langage eft impie , mais la con

duite en exprime les ſentimens. Qu'on

y réfléchiffe au ſpectacle des moeurs pré.

fentes : une vie ſenſuelle , molle , def

Quvrée, voluptueuſe, eft une vie qu'on

ne le reproche pointou preſque jamais ;

l'obligation de faire du bien dans le

monde eſt une obligation que le grand

nombre méconnoit. On ne veut rien

que pour ſoi-même; il n'eſt preſque

point devoies de s'enrichirqu'on trou

ve illégitimes. Toute duplicitédans les

paroles , toute conduite diffimulée ,

toute démarche équivoque , les men

fonges officieux , les flateries baſſes , les

complaiſances dangereuſes, les ſervi

ces qui favoriſent le crime , font des

prévarications à toutes les loix de

bonne-foi , de droiture , de ſincérité ,

de bienveillance réciproque & d'é

quité, que l'humanité nous preſcrit. Il

faut être inflexible ſur les devoirs de la

juftice & de la probité. Lejuſte , le vrai

jufte doit être toujours au -deſſus de la

crainte des hommes , & ne jamais être

pi tenté par leurs carelles, ni détourné

du bien par leurs menaces. Mais avec

ces maximes peut-on ſe promettre quel
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que repos dans la vie , ſe faire des amis,

s'avancer , ou ſe ſolltenir ? Ne faut- il

pas ſe réſoudre à fe voir négligé , mé

priſé, haï , fui , banni des ſociétés, éloi

gné des poſtes & des honneurs , privé

de tous les avantages & de toutes les

récompenſes de la fortune ?

Eſt - ce ſérieufement qu'on propoſe

ces difficultés contre la ſéverité des loix

que Dieu nous a faites ? ceux qui par

lent ainſi conſervent - ils quelque reſte

d'idée de fa juſtice immuable , & de

cette fageffe qui ſe regle fur les conve

nances , pour ne rien prefcrire qui ne

tende aux fins qu'elle s'eſt propoſées

dans la deſtination de ces créatures ?

Que ne dit -onſans ménagement ce que

nous avons ſi ſolidement réfuté dan's

notre premiere Partie , qu'ileût été plus

ſage en Dieu d'abandonner la conduite

des hommes à leurs propres caprices ,

ou de ne leur prefcrire du moins que

des obligations conformes à leurs de

firs ; c'elt- à- dire qu'il auroit fallu qu'il

fît autant de Loix qu'il y a d'hommes

ou de paſſions dans les hommes ? Ces

penſées font affûrément monſtrueuſes;

mais font - elles beaucoup exagérées ,

quand on les compare à toutes les for

Ees de prétextes qu'on imagine pourle

Y ij
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croire diſpenſé de la regle générale 2

N'eſt-il pas vrai qu'il n'y a qu'un Dieu,

qu'une loi , qu'une volonté ſouverai

ne à laquelle tout être intelligent doit

être ſoumis? Mais en quoi conſiſte cette

volonté qui fait notre juſtice , ſeroit

elle accomplie , de qui ſeroit -elle vrai

ment la loi , fi chacun vouloit reſtrein

dre ſon obéiſſance à ce qui l'accommo .

de : fi la ſanté , fi le repos deshommes,

fi leur fortune , fi leurs plaiſirs , fi tous

les objets de leurs attachemens déréglés

leur étoient plus chers que les ordres de

Dieu qui lesleur défend?quels ſeroient

les devoirs qu'ils ne violeroient pas ?

Aujourd'hui ce ſeroit leur intérêt, &

demain quelqueautre vâe qui leur ſug

géreroit des infidélités ; ce ſeroit leur

état , la ſituation de leurs affaires ; ce

ſeroit leurs liaiſons, les conjonctures &

les occaſions, qui leur offriroient des

excuſes. Jamais ils ne croiroient la loi

faite pour eux ; il faudroit en quelque

forte
que Dieu ceffât d'être jufte toutes

les fois qu'il leur plairoit de ne l'être

pas.

Diſons plus ; & fi notre dépravation

n'eſt paseffrayée de ſes excès , faiſons-la

du -moins rougir de ſes ridicules : après

avoiraccommodéſesloix auxperſonnes,
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aux inclinations, aux états, il auroit falla

que Dieu les accommodât encore aux

tems. Ileſt aujourd'hui ce qu'il étoit hier,

ilne changepoint: & que dit-on pourtant

pour s'affranchir de ſes loix immua.

bles ? qu'on n'eſt pas venu pourréfor.

mer le monde ; qu'il faut ſeconformer

aux moeurs de ſon fiecle , en ſuivre les

uſages. J'ai honte moi-même d'être obli

gé d'oppoſer des raiſonnemens à des

viſions fi déraiſonnables. On ſe raſſure

ſur ce qui devroit faire trembler, on

eſt plus frapé de ce qui ſefait que de ce

qui ſe doit faire; un uſage dénué de

raiſon fait plusd'impreſſion que la rai

fon même ; on ſe croit innocent en mar

chant dans la voie des pêcheurs. Je

ne fais que tout ceque le monde fait ;

voilà la grande juſtification dont on fe

pare . Eſt - ce donc ſur le préjugé de la

coutume, ou ſur le jugement de la rai

fon, que nous devons nous régler ?

preſcrit-on contre des loix éternelles ?

eft -il un abus qui puiffe faire quece qui

fut juſte autrefois ne le foit plus à pré

fent ? Seroit-il vrai qu'à force devioler

ſes obligations , on ne pécheroit plus

en les violant que plus on auroit fait

de fautes, plus on deviendroit excuſas

ble. Nos relâchemens.fo
rceroient

Dieu
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de relâcher de ſes droits fur nous. La

piété , la Religion , la probité , la fo

briété , la continence , la modération

ſont devenues rares ; donc elles ne ſont

plus néceſſaires.

On le penſe follement, mais férieu

ſement , on s'en fait un principe fixe ; il

ſemble que
les vertus & les vices ne

ſoient que comme des eſpeces de modes

qui paſſent pour faire placeà d'autres ;

& comme on croit nepoint donner dans

l'excès des parures, quand on s'interdit

les affe & ations les plus immodeſtes &

les plusſcandaleuſes, on ſe croit aſſez

jufte quand on ne fait que ce qu'on voit

faire à ceux qui paſſent encore pour ré

guliers dans uneſociété dépravée , que

ce qu'on voit faire dans des profeſſions

qui conſervent encore le nom de fain

tes , dans le relâchement le plus mar

qué ? Sommes-nous réduits en effet à

prononcer que tant de gens ont perdu

toute Religion fincere en ſuivant les

uſages prélens, & qu'ils vivent comme

fans Dieu dans le monde ? eſt- il même

permis de le penſer ? Etrange eſpece

de charité, quine voudroit excuſer les

péchés des autres, que pour fe juftifier

dans ſon propre péché ! Ne faut- il au

jourd'hui, n'a-t-il fallu dans tous les
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tems , que des exemples pour autoriſer

le deſordre ? Le nombre des méchans

n'eſt-il pas toujours le plus grand ?

Soïez voleur , injufte , adultere , vo.

luptueux , avare vindicatif , ambi

tieux , vous ſerez comme le reſte des

hommes. Mais Dieu ne vous reſſemble .

ra point, il vous jugera dans la juſtice,

toutes ſes loix ſont dignes de votre reſa

peet; il eſt juſte dans toutes ſes voies ,

quiconque s'en écarte , en quelque tems

&
par quelque prétexte que ce ſoit, l'ou

trage ; toute prevarication mérite quel

que peine. Ce fentiment peut s'affoiblir

dans les cours , on s'étourdit, on don

ne dans les illuſions ; mais les illuſions

ſe diſſipent ou ne font jamais généra

les ; & dans la dépravation la pluscon

fommée , le monde n'a jamais mécon

nu la juſtice de celui qui le gouverne.

De-là l'opinion conſtante de la néceſſi

té d'expier les péchés dont nous allons

parler.

CHAPITRE
X I.

L'idée de la juſtice de Dieu fut toujours

tempérée par celledefa borté ;jamais on
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ne fe le figura fans indulgence pour les

pécheurs ; on enſeigna par-tout qu'ils

pouvoient l'apaiſerpar des moyens con

venables. C'étoit une préſomption natu

relle qu'on tiroit de la conduite des hom.

mes , dont les plus irrités s'adouciſſent

par des ſatisfactions. Dieu ne ſercie

pas jufte , s'il ne s'offenſoit poini de

l'injuſtice ; mais il y auroit en lui trop

de rigueur , s'il ne ſe laiſoit pointflé

chir. La nature nous dicte l'un & l'ar

tre ; & de- là cette confiance qu'on a tou

jours eue dans les expiations des péchés

même les plus énormes. Ces expiations

ontfait la partie la plus intéreſſante &

comme la plus sentielle de toutes les

Religions ; on y recouroitſur-tout dans

les calamités. Un ſentiment naturel fai

ſoit penſer qu'on neſouffroitpointſans

être coupable. On imaginoit des moyens

de prévenir les maux que les péchés

commis faiſoient craindre , & de finir

ceux dont on étoit frapé. Ces moyens

étoient tous arbitraires ou ſuggérés par

des idées humaines ; ce n'étoit que des

Signes vuides ou des démonſtrations ex

térieures du repentir. Il n'y avoit que

cette diſpoſition du cæur qui pût leur don

* ner quelque prix. Il arriva pourtant que

les peuples mirent leur confiance dans

ces

1
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23

ces vaines expiations ; & l'intérêt des

Prêtres conſpira pour les confirmer dans

cette illuſion. Le détail de leurs ſuper

cheries ſeroitinfini ; les Poëtes s'en moc

querent, & les Philoſophes qui penſoient

plus,dignement de Dieu , ne donnerent

point dans ces mépriſes groſieres. Ils

comprirent que comme c'eft par le cæur

que le péchéſe commet , c'eſtparle cæur

qu'il doit être expié. Précisde leurs pen

féesſur ce ſujet: ellesſont conformes à

celles des Prophetes des Juifs , qui recti

fierent le jugement que ce peuple faifoit

despurifications preſcrites par leur loi,

Qu'on recueille les voix de l'Univers ,

elles atteſteront qu'aucun péché ne se

pardonneſans le regret de l'avoir com

mis, & fans un changement réel des

mauvaiſes affections & des mauvaiſes

auvres . Quiconque enſeigne une arltre

doärine eſt unſéducteur qui trompe par

de fauſſespromeſes. La race des charla

lans ne périra point dans le monde ,

tant qu'il y aura de l'avårice dans les

miniſtres de la Religion , tant qu'on

n'enformera point le planfur les attri

bursde Dieu. Rien de plus confolang

pour lespécheurs , que de leurrepréſenter

queDien ne veut point lesperdre, mais

Tome IV . 2
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qu'il demande qu'ils changent pour leur

pardonner,

Es attributs de Dieu qui ne ſe con

trediſent jajamais en effet, ne ſe ſont

jamais tellement confondus dans l'er

prit des hommes , que l'idée de l'un je

Toit affoiblie par l'idée d'un autre, quel

que contraire qu'il luiparût: la juſtice

les a toujours vivement effrayés; & ce

ſentiment de crainte étoit par- tout fi

dominant , que par un de leurs travers

les plus biſarres, les athées , comme

nous l'avons déjà dit , attribuoient à

cette crainte ſeule l'opinion d'une Di

vinité dans le monde. Mais d'un autre

côté , la bonté de Dieu faiſoit prélu

mer qu'il n'étoit pas inflexible dans ſa

ſévérité , juſqu'à n'avoir pas pitié de

ceux qui péchoient contre lui, juſqu'à

Be pas leur pardonner leurs fautes, juſ,

qu'à ne pas leur en remettre la peine.

On enſeigna donc par-tout cette docy.

trine, on futperſuadé que ceux quitom

boient dans la diſgraced'unDieu fi bon,

par les excès mêmes les plus énormes

n'étoient pas ſans reſſource dans ſon

indulgence , & ſans eſpérance de ſe le

rendre de nouveau favorable. Mais on

koncevoit pourtant qu'il falloit que fa

1
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juſtice fût en quelque ſorte ſatisfaite,

& l'outrage fait à fa bonté réparé.

Les hommes offenſés exigent en effet

des ſatisfactions , des réparations, des

dédommagemens ; on les appaiſe par

des humiliations , par des démonſtra

tions d'un retour fincere , par un chan

gement d'affections & de conduite à

leur égard , par des préſens officieux ,

par toutce qui peut leur marquer le re

gret de leur avoir donné des ſujets de

mécontentement . Ce font-là les mou

vemens de la nature , c'eſt la voix , dit

S. Auguſtin , qui nous crie qu'il fautque

tout péché ſoit réparé par le châtiment

ou par le repentir. On peut s'aveugler

fur ſes fautes & ſe croire innocent ; mais

avouer qu'on eft coupable , & s'arroger

l'impunité, c'eſt un ſentiment qui n'eſt

jamais entré dans les cours les plus

pervertis. Ils jugeoient de Dieu par eux

inêmes , & ne mettoient point de diffé

rence entre la juſtice & la nôtre : c'eſt

que
la vérité nous ramene.

Dieu ne feroit pas juſte , s'il ne s'offen

ſoit pasde l'injuſtice ; il falloit donc l'a

paiſer , pour en obtenir le pardon quand

on l'avoit commiſe ; il falloit le deſar

mer : ce n'étoit qu'à ce prix qu'on ef

péroit de recouvrer le droit à ſes an:

ciennes bontés,

toujour
s là

Z ij



268 LA REGLE

Parcourons les cultes des Nations ,

nous trouverons que par -tout les ex

piations en faiſoient la partie la plus in

téreſſante & comme la plus eſſentielle,

On célébroit des fêtes en l'honneur de

la Divinité qu'on adoroit ; on chantoit

fes louanges, on brûloit des parfums

dont on imaginoit qu'elle aimoit l'o,

deur ; on la remercioit de ſes bienfaits ;

on lui préſentoit les prémices des fruits

& des troupeaux ; on lui rendoit des

actions de graces pour les moiſſons &

pour les vendanges; on la prioitdebé,

nir les entrepriſes publiques & les tra. ,

vaux particuliers:mais on étoit ſur-tout

empreſſé de l'apaiſer dans les calami .

tés . Un ſentiment naturel faiſoit penſer

qu'on ne ſouffroit rien ſans-ſujet , qu'on

n'étoit point malheureux ſans être cou :

pable . La conſcience reprochoit alors

les fautes de maliçe ou de foibleſſe , &

celles mêmes de ſurpriſe & d'ignoran.

ce , On ſe croïoit puni pour quelque pé.

ché fecret, quand il ne s'en offroit point

à l'eſpritdont on ne pût douter. Qoima.

ginoit des moiens de prévenir les maux

que les péchés commis faiſoient crain,

dre , & de faire finir ceux dont on étoit

Grapé.

Ces moiens ésoienttous arbitraires

1

4
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ou ſuggérés par des idées humaines ; ils

n'avoient rien qui fût capable en foi de

plaire à Dieu , rien qui reſſemblât alt

génre des ſatisfactions que fa juftice

pouvoit exiger ; ce n'étoit que des fie

gnes vuides & des démonſtrations exté

rieures du repentir & de la douleur que

les péchés commis devoient cauſer dans

l'ame. Il n'y avoit donc que cette dif

poſition du cour qui pût donner quel .

que prix à ces ouvros indifférentes &

ſouvent plus qu'indifférentes. On en

voit un exemple dans le peuple de Nio

nive , qui peut donner une idée de ce

qui ſe faiſoit chez les autres . Quel rá .

port le jeûnedes bêtes avoir-il à l'expia

tion des péchés des hommes ? ce jeûne

au-moins étoit affûrément fanis mérite

aux ïeux de Dieu ; le mérite n'eût pas

été plus grand , de lui facrifier toutes

ces bêtes jeûnantes . Que le Roi det.

cendît de ſon trône , qu'il ſe revêtît d'un

fac & s'aſsît ſur la pouffiere ; que tous

les habitans en fîffentautant , ce n'étoit

rien encore qui pût détourner la ruine

entiere de la ville , fi ces marques ex .

térieures n'avoient pas été des preuves

d'un cour pénétré de douleur , accablé

sous le poids de fon iniquiié , hunulié

Z iij
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enfin en la préſence de Dieu qu'il ſen .

toit offenſé par ſes crimes.

Mais on n'a pas toujours examiné le

fond de cette conduite ; de là il eſt arri

vé que pendant des ſiecles entiers , les

peuples ont mis leur confiance dans

ces ſortes d'expiations qui devenoient

impuiſſantes par le défaut de diſpofi

tion . L'avarice jointe à l'ignorance

ſemblerent porter les Prêtres de plu

fieurs Religions à les entretenir dans

cette illuſion ; ilsimaginoient mille pra

tiques vaines qu'ils ſoutenoient par des

affûrances trompeuſes de leur efficaci

té pour expier toutes fortes de fautes,

Ils Te donnoient comme des médiateurs

entre les hommes & Dieu , pour trai

ter du pardon des péchés ; ils les ta

xoient à certain prix ; il falloit faire au

temple des offrandes, immoler des vic

times dont le profit le plus certain leur

revenoit ; & pour couvrir leur avarice,

ils ajoûtoient à ces moïens des exerci

ces ſouvent auſſi pénibles que biſarres,

dont ils prétendoient que l'effer étoit

d'effacer les crimes & d'en détourner

les châtimens. Ce feroit un travail infi .

ni de dévoiler ici toutes leurs ſuperche

ries ; elles allerent juſqu'à preſcrire ,

pour appaiſer la Divinité , des cruau.
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tés dont les hommes n'auroient
pas

été

capables , juſqu'à faire immoler à Dieu

des hommes mêmes , dont ſa bonté ne

veut point la mort, Les Sages en eu

rent horreur, les Poëtes mêmes ſe moc

querent de la crédule fimplicité de ceux

qui ſe laiſſoient perfuader de la valeur

des vaines expiations qu'on leur preſ

crivoit. Quoi, leur dit Ovide , vous

êtes aſſez crédules pour vous figurer

l'eau d'un fleuve efface la noirceur

d'un homicide !

De leur côté , les Philoſophes qui

penſoient plus dignement de Dieu , ne

donnerent point dans des mépriſes fi

groſſieres ; ils comprirent que comme ce

qu'il y avoit de déréglé dans nos deſirs

& dans nos actions ne venoit que de

l'erreur ou de la précipitation du juge

ment que nous portons des objets ,ce

que Dieu demandoit de nous alors c'é

toit de revenir à des penſées plus fai

nes , de gémir de nos égaremens, de les

condamner , de nous affliger d'avoir

agi contre les maximes de la raiſon qu'il

nous a donnée pour guide , & d'expier

nos fautes par une douleur ſincere &

par un vif repentir de les avoir com

miſes. Celui qui ſe repent, ditSéneque ,

eſt déjà comme innocent du mal qu'il a

Z iiij
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fait: mais la douleur des péchés , ajoûte

Cicéron , doit être une douleur extrê .

me , une douleur comme éternelle ; ce

n'eſt point ſur -tout une douleur oiſive .

Il faut qu'elle nous aplique à diſcerner

avec plus de réflexion les bonnes & les

mauvaiſes actions , à redreſſer nos pen

chans vicieux , à les contenir dans leurs

juftes limites, à détruire nos mauvaiſes

habitudes , à fuir les occafions de nos

chûtes paſſées , à nous ſéparer des ob

jets dangereux , à fuir la ſociété des

méchans, à nous interdire avec ſévéri.

té juſqu'aux fautes les plus légeres , à

ceſſer enfin de faire le mal, à remplir

deformais tous les devoirs de la juſtice.

C'étoit le moïen ſûr de deſarmer celle

de Dieu, qui n'aime point à détruire

ſon ouvrage : perſonne , à ce prix , ne

périſſoit que par l'impénitence; Dieu

n'imputoit plus les fautes réparées. Le

vrai moïen de rentrer en grace avec

lui , c'étoit le changement du caur &

desceuvres : mais c'étoit ſe tromper de

fe promettre le pardon de ſes péchés

ſans ce changement , & de croire effa

cer les taches d'une vie corrompue , par

des expiations frivoles & ſuperficielles,

qui n'alloient point à la réformation

des affe & ions déréglées .

1
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La Religion des Hébreux a été plus

que toute autre chargée de purifica.

tions & d'ablutions ; à meſure que ce

peuple s'eſt éloigné du tems de leur inf

titution , il en aperdu le véritable ef

prit ; peu capable d'aprofondir ce que

lui fignifioientcescérémonies extérieu

res qui lui étoient ordonnées , il y met

foit toute la confiance : il croïoit fanc

tifier la conſcience par le ſang des ani

maux qu'il immoloit ; il croïoit effacer

la tache de ſes péchés par l'eau dont il

lavoit inceffamment ſes habits ; ainſi il

s'imaginoit expier de vraies impuretés

par des purifications qui n'en avoient

que l'aparence . Ils eurent beſoin , pour

diſſiper leur aveuglement , que Dieu

leur envoyât de nouveaux Prophetes

qui leur aprirent àſe former des idées

plus conformes à la juſtice de Dieu ,

qu'ils n'honoroient plus quedes levres,

& pour leur faire comprendre que l'of

feriſe du péché ne peut être effacée que

par le repentir ſincere du pécheur , &

que la viđime qu'il defire eſt le facrifice

des penchans dépravés. Ils porterent à

ce peuple ces paroles dictées par la Di

vinité : Qu'ai je affaire de vos victimes

multipliées ? je ne veux point de vos ho .

locauftes ; la graiſſe & le ſang des
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agneaux , des veaux , & des beliers me

dégoûte. Eſt-ce là ce que je demande

de vous, quand vous venez paroître de

vant moi? ne m'offrez plus de ces ſacri

fices frivoles , je hais votre encens ,

je détefte vos fêtes , elles me fati

guent, elles me font à charge , je ne

puis plus les ſouffrir , & je vous en re

jetterai l'ordure ſur le viſage. Mais la

vez le dedans de vos ames , n'aïez plus

que des penſées & des affections pures ,

ceffez de faire le mal , aprenez à faire

le bien , recherchez l'équité , ařez de

l'humanité, protégez ceux qui ſont dans

l'opreſſion, rendez juſtice au pupille ,

défendez les intérêts de la veuve ; alors

vos péchés vous euſſent-ils rendus plus

rouges que l'écarlate , vous redevien

drez blancs comme la neige & la laine.

Vous jeûnez , dit ailleurs le Seigneur

mais eſt -ce pour
moi que vous jeûnez ?

votre jeûne eſt- il celui que je vous de

mande ? Eſt - ce d'affecter un air trifte ,

de marcher la tête courbée vers la ter

re , de vous revêtir d'un fac , & de cou .

cher ſur la pouſſiere ? Vous jeûnez &

vous continuez de vivre au gré de vos

mauvais deſirs ; vous vivez dans les

conteſtations & dans les procès ; vous

oprimez les foibles , vous dépouillez les
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pauvres ; vous exigez vos dettes avec

dureté , vous étes inexorables ſur des

droits onéreux. Ah ! ſoïez plutôt com

pâtiſſans & bienfaiſans pour vos freres;

ne faites de mal à perſonne, foulagez

les malheureux , donnez des habits à

ceux qui n'en ont point ; procurez des

alimens & des aſyles aux indigens, ne

ſoïez point inſenſibles à leur miſere , ne

les dédaignez point . Voilà ce que vous

ne voulez point entendre , & voilà ce

qui pourroit apaifer mon indignation

contre vous.

Ailleurs encore c'eſt le peuple qui

parle , & qui dit : avec quelles offran

des irai -jeme préſenter au Seigneur

que lui puis-je offrir qui ſoit digne de

lui? fléchirai - je le genou devant ce

Dieu très haut l'apaiſerai-je par le ſa

crifice de mille beliers & de mille boucs?

immolerai-je mon premier.né, pour le

péché de mon ame ? Et voici ce qu'un

Prophete leur répond : Je vais t'apren

dre , ô homme , ce que Dieu demande

de toi ; c'eſt de pratiquer la juſtice

d'aimer la bienfaiſance ,de ſe ſoumettre

avec une obéiffance exacte à tous les

préceptes ; telle eſt la voix du Seigneur,

& les Sages l'entendent. Mais à quoi

Lert aux riches d'immoler des victimes,
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tandis qu'ils conſervent leur avarice ;

tandis que leurs maiſons ſont pleines de

tréſors injuſtement acquis , de fauſſes

meſures , de faux poids , de fauſſes pro

meſſes, de fraudes , d'iniquités de tou

tes les eſpeces ? Danscette impéniten

ce , immoler un bouf à Dieu , c'eſt tuer

un homme ; égorger une brebis , c'eſt

égorger un chien ; lui préſenter des

pains& des gâteaux , c'eſt lui préſen

ter du ſang de pourceaux; brâler enfin

de l'encens devant lui , c'eſt le traiter

comme une idole , c'eſt l'inſulter au lieu

de le fléchir. Rien de plus fort que

ces expreſſions dans les idées de ce

peuple & dans la bouche de leurs Pro

phetes. A quoi donc réduiſoient. ils ,

en un mot, le ſeul & fûr moyen de

ſe reconcilier avec Dieu ? retourner à

lui du fond du coeur, changer de mours

& de defirs. Jeunez , diſoient - ils ,

affligez - vous , pleurez , mais déchirez

vos coeurs & non voshabits; c'eft par

le cour que le péché le commet , c'eſt

par le coeur qu'il doit être expié ; que la

douleur en ſoit fincere, vive , agiſfan

te , & que la réforme de toute la vie ſoit

laréparation des infidélités paſſées.

Je ne fais donc ici que comme re .

' cueillir les yoix de l'Univers , pour at
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tefter qu'aucun péché ne ſe pardonne

fans regrets de l'avoir commis & ſans

un changement d'affections qui faſſe fuir

le mal qu'on recherchoit, & rechercher

le bien qu'on négligeoit. Violer la juſ.

tice , au contraire , & ne point s'en af

fliger , c'eſt le caractere qu'on donne

aux impies ; s'en réjouir , s'en glorifier,

c'eſt le comble de l'impiété ; ſe livrer à

ſes paſſions avec ſécurité, continuer de

pécher parce qu'il n'en arrive rien de

friſte dans la vie ; le dire que la miſéri.

corde du Seigneur eſt grande, & qu'il

ne ſe ſouviendra pas desiniquités ; dif.

férer de ſe convertir , c'eſt inſulter la

bonté de Dieu , ſe faire un droit de

l'offenſer de la longue patience , ſe

jouer de la juſtice , s'amafier un tréſor

de colere. Le fage enfin ne veut pas

qu'on foit ſans crainte ſur un péché

pardonné pour en commettre d'autres,

C'eſt une philoſophie gravée dans tous

les ecurs , que les pécheurs & ſur-tout

les pécheursd'habitude, qui ne ſe repen

tent point & qui ne ſecorrigent point en

cettevie, ſouffriront dans l'autredes pei,

nes proportionnées à leur malice , à leup

négligence, à la nature de leurs fautes;

les plusendurcis danslemal , les plus in .

prédules, les plus athées n'ont pûſe rafic
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furer ſur cette crainte auſſi fortement

imprimée dans les ames, qu'elle eſt juſte

& conforme à l'idée d'un Dieu qui hait

l'injuſtice , & qui ne la ſouffre que pour

inviter les hommesà la réparer, & pour

leur en donner le tems , toujours prêt à

pardonner , mais qui ne pardonne point

ſans pénitence.

Quiconque fuggere des penſés con

traires , quiconque oſe ſoutenir que le

péché eſt réellement expié quoique le

pêcheur ne change pas d'affections , ou

qu'ilne travaille pasàles détruire,fé.

duit les ames & les trompe , s'il leurfait

quelques promeſſes. Cette doctrine ne

peut manquer de ſubfifter dans le mon

de, tant qu'il y aura de l'avarice dans

les Miniftres de la Religion , tant qu'on

y
laiſſera dominer les faux préjugés qui

ſervent de prétexte à leursimpoſtures,

tant qu'on ne l'épurera point ſur l'exac

te analogie qu'elle doit avoir avec les

attributs deDieu . Rien n'eſt plus con

folant , rien n'eſt plus utile que de re

préſenter vivement à ceux quipéchent,

qu'ils adorent un Dieu plein de bonté

quine veut pointles perdre , qui coma

pâtit à leurs fragilités , qui ne leur ôte

jamais l'eſpérance du pardon ; mais il

faut ajoûter que c'eſt cette eſpérance.
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même qui doit les encourager à réparer

leurs fautes, à s'en humilier en fa pré

fence , à s'animer inceſſamment à ne

l'offenſer plus , par la douleur de l'a

voir offenté ; & commenotre juſtice en

cette vie conſiſte plus en effet dans la

correction des vices que dans la perfec

tion des vertus , nous devons vivre

dans un foin continuel de nous réfor

mer , de ne nous rien pardonner , afin

que Dieu nous pardonne, dans la forte

perſuaſion que lui ſeul en a le droit ,

qu'il ne le communique à perſonne , &

que toutes les expiations qu'on ne fait

pas conſiſter dans notre propre repen

tir , ne ſont que des illuſions humaines ,

C'eſt ce que nous confirmerons , quand

nous parlerons du culte extérieur .

CHAPITRE X I I.

La méditation de toutes les perfections de

Dieu nous inſpire pour lui des ſenti

mens. Notre indigence naturelle , notre

infirmité , notre impuiſance , & la dé

pendance univerſelle où nous ſommes

de ſesſecours , nous porte à le regarder

gomme notre reffource ; & c'eſt- là ce

que Dieu veut : c'eſt par-là qu'il nous

Frequiume À le prier, La priere are the



286 LA R E G L E

ſens eſt le premiet fond de la Religion :

de-là cette maxime à laquelle coutes les

Nations ontſouſcrit, point de Religion

ſans priere. Elle eſt fondée ſur l'expé

rience des bontés du Créateur. On ſavoir

qu'il pouvoit tout & qu'il ne manquoit

de rien. C'étoit donc par une bonié toute

gratuite , qu'il verſoit tant de dons ſur

la terre & ſur les hommes. C'étoit une

ftupidité dans les Philoſophesqui pen

Joient que la Divinité neſe méloitpoint

des affaires humaines ; ilsn'avoientqu'à

préter l'oreille aux cris qui s'élevoient

de tous les côtés juſqu'au Ciel. D'où fe

roit venu ce concert à prier un Dieu

Sourd &ſans affection pour ceux qui le

prioiene?L'expérience leur répondoie

qu'ils ne le prioient point en vain. Les

plus miſérables, les plusabandonnés one ,

tous reçû des bienfaits ſignalés de leur

auteur ,ſoit qu'on les conſidere en eux ..

mêmes, ſoitqu'on regarde les différentes

fortes de ſecoursque la nature produit

en leur faveur. On raiſonne également

mal , quand on ſupoſé que les prieres

ſont auſſi inutiles , parce que ce qu'on

demande doit arriver ou n'arriver pas,

ſelon l'ordre immuable de la nature , fe

Lon la préviſion de Dieu ,ſelon ſes de

prets. Ces raiſonnemens font fondéssur.

des
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les bornes étroites de nos eſprits , ſur des

Jupoſicions ſans réalité. Les réponſes

qu'ony fait ſont des conſolations qu'on

donne à des ames malades. Ces mê .

mes raiſonnemens ſe retorquent contre

ceux qui les font. Les hommes ne font

que balbutier ſur l'accord de nos prieres,

avec les diſpoſitions & les opérations de

Dieu. La priere eſt fondée ſur desmo

tifs plus ſolides & ſur des ſentiment's

moins trompeurs. C'eſt par nos ſentimens

plus que par nos lumieres, que Dieis

nous rapelleà lui . Ces ſentimens fons

comme ind libérés dans l'ame raiſonna:

ble , qui ſe trouve portée naturellement

à recourir à ſon auteur dansſes beſoins.

S'il differe à nous accorder ce que nous

demandons , s'il le refuſe , c'eſt pardis

raiſons que nous devons révérer faris

les comprendre. La priere a des condi

tions. La diſpoſition la plus convenable

pour prier, c'eſt une eſpece d'indifférence

ſur le ſuccès des prieres. Dieu faitmieux

que nous ce qui conviens, La condition

la plus eſſentielle , la premiere de toutes ,

c'eſt la confiance ; elle eſt fondée fier

toutce que Dieu eſt en lui-même,fir ce

qu'il eſt pour nous , ſur ſa qualité de

pere que l'Evangile & la Philoſophie de

sont accordés à luinonnr ,8c..

Tome IV A.
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ECUEILLONS tout ce que nous

la méditation de ſes attributs nous ou .

vre une carriere vafte où toutes nos

découvertes nous démontrent de nou

veaux progrès à faire ; chacune de ſes

perfections nous preſcrit des ſentimens

& nous impoſe des devoirs . Rien ne

nous eſt indifférent dans cet auteur de

notre être , nous ſommes à ſon égard

dans une dépendanceuniverſelle qui va

juſqu'à l'obligation de penſer en tout

dignement de lui. Nous naiſſons dans

l'indigence , & nous ne trouvons point

nos reſſources en nous -mêmes ; nous

avons beſoin d'alimens & d'habits ; nos

corps ſont ſujets à mille fortes d'infir

mités; nous ſouffrons des peines & des

privations ; les follicitudes de la vie

nous occupent , nos penchans nous fé

duiſent , nos cupidités nous tourmen

tent, nos paſſions nous aveuglent ; nos

lumieres ſontbornées & fe confondent ;

nous donnons dans des égaremens ſur

les objets de nos defirs, & nos faux ju

gemens nous font faire des choix dérai.

ſonnables ; nous agiffons contre les no

tions que nous avons du bien & du mal.

Souvent nous ne faiſons pas le bien
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que nous voudrions , & nous faiſons le

mal que nous ne voudrions pas ; il ſe

forme en nous des habitudes de déré.

glement dont nous ne ſçaurions nous

défaire ; nous flotons entre les vices &

les vertus ; nous avons des vûes de per

fection que nos ouvres démentent ;

nous tombons & nous avons peine à

nous relever de nos chûtes . Nous nous

déplaiſons à nous mêmes ; nous ſentons

que nous ne ſommes pas ce que nous

devrions être , & nous deſeſpérons de

pouvoir le devenir.

Dans cette eſpece d'impuiſſance &

de détreſſe , dans ces combats de nous

mêmes contre nous-mêmes , quel mou

vement plus naturel à l'homme , que

de lever les ïeux vers le Ciel , pour y

chercher du ſecours ? c'eſt en effet ce

que
Dieu demande de nous ; il nous

donne des deſirs qu'il n'eſt pas en nous

de ſatisfaire ; il nous laiſſe dans des prie

vations dont ſa bonté ſeule eſt la ref .

ſource. Il nous impofe des obligations,

il veut que nous faſſions ce que nous

pouvonspour les remplir, & que du ref

te nous recourions à lui pour ce qu'il

nenous a pasdonné de pouvoir de nous,

mêmes. Telle eſt la dépendance dans

laquelle il nous retient , telle eſt la néz

Аа і
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ceſſité du commerce que la créature in

telligente devoit avoir avec ſon Créa

teur ; & ce commerce c'eſt par la prie

re qu'il s'exerce de notre part. La priere

en ce feas eft comme le premier fond

de ce que nous appellons la Religion .

Dire du moins qu'il n'eft point deReli

gion ſans priere, c'eft une maximeà

laquelle toute la nature a comme ſouſ

crit dans tous les tems & dans tous les

lieux du monde .

Or , par quel inſtinct ce concert fe

formoit- il dans les hommes ? Pourquoi

fe ſont- ils fentis unanimement portés

à recourir à Dieu pour être nourris dans

leur faim , ſolltenus dans leur foibleffe,

ranimés dans leurs langueurs , guéris

dans leurs maux , foulagés dans leurs

peines , dédommagés dans leurs pertes,

conſolés dans leurs afflictions , délivrés

des méchans , éclairés dans leurs dou

fortifiés dans leurs foibleſſes, ai

dés dans leur impuiſſance à ſe corriger

de leurs mauvaiſes habitudes , à domp

ter leurs paſſions les plus dominantes ?

Diſons-le , lear eſpérance étoit encou

ragée par l'expérience qu'ils avoient

des bontés du Créateur , & par les bien

faits infinis dont il les avoit comblés.

Ils ſayoient qu'il pouvoit tout , & qu'il

tes ,
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ou que

ne manquoit de rien . C'étoit donc par

une libéralité ſans intérêt , qu'il verfoit

nuit & jour tant de dons fur la terre.

On ſe moqua d'Epicure , qui préten

doit
que

dans cette abondance de tous

les biens que cet Etre des Etres trou

voit en lui-même , il ne ſemêloit point

des affaires humaines , qu'il étoit occu

pé de toute autre choſe , fon

fouverain bonheur confiftoit à demeu

rer oiſif. Un homme , diſoit-on , qui

tient ce fangage , n'a jamais entendu

les voix de ceux qui font par-tour des

prieres ; il n'a point vû ceuxqui de tous

côtés levent les mains au Ciel pour y

porter des veux publics & particuliers.

Cemouvementne ſeroit pas fi général,

& jamais on n'auroit vû les mortels

concourir tous dans cette eſpece de fu

reur d’invoquer un Dieu fourd , dont

ils ne devoient rien attendre , s'ils n'a.

voient pas été témoins des bienfaits

qu'il leur avoit accordés , tantôt de lui

même , tantôt à leur priere ; de ces bien

faits fignalés venus au befoin preffant,

de ces bienfaits efficaces pour écarter

des maux dont ils étoient menacés .

Preffons ces réflexions , dont la vé

rité porte toujours avec elle ſes pret

yes , lors même qu'elle en paroît le plus
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deſtituée . Quel eſt l'homme fi miſerae

ble , fi négligé , ſi dépourvu de ſecours ,

& tellement né pour la peine & pour

les adverſités, qu'il n'ait point reſſenti

les effets de la bienfaiſance de Dieu ?

Voñez ceux qui ſe plaignent le plus ame

rement , qui ſedeſeſperent de leur ſort ,

n'ont-ils rien qui leur ſoit venu de cette

ſource intariffable de tous les biens

dans l'inégalité même des dons de la

nature ? N'eſt-ce rien d'avoir reçû l'être

& les facultés de l'ame & du corps ?

D'où leur viennent ces ſens & ces mem

bres tellement conſtitués & ſi bien dife

poſés, qu'ils leur ſervent à tous les uſa

ges
de la vie ? D'où leur vient cet air

qu'ils reſpirent , ce fang dont le cours

conſerve en eux la chaleur animale

cette lumiere qui les dirige dans toutes

leurs actions , cette intelligence & ce

diſcernement de ce quileur eft utile &

de ce qui peut leur nuire ? Au-dehors

quelles mains préparent aux plus heu

reux toutes ces richeſſes qu'ils poſſe

dent , qu'ils donnent, qu'ils refùſent,

qu'ils conſervent, qu'ils ſe diſputent,

qu'ils ſe raviffent , tous ces alimens qui

entretiennent leur vigueur , qui flatent

leurs ſens , qui réjouiffent même leur

ame , quivontau- delà de leur néceſſai
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re , qui leur procurent des commodi

tés , qu'ils font ſervir à leur luxe , à

leurs profuſions , à leurs voluptés. Ne

ſemble -t-il pas que Dieu les ait aimés

juſqu'à ſe rendre le miniſtre de leurs

délices ? Tant de plantes ſalutaires, tant

de fruits agréables dont chaque ſaiſon

vient comme nous païer le tribut , tant

d'animaux quine ſemblent nés que pour

ſervir à nos uſages ,dont nous tironsde

la nourriture & des ſervices, tant de biens

qui rendent notre vie plus commode ou

plus délicieuſe ; à qui devons-nous en

rendre
graces , fi nous ne ſommes pas

ingrats > Toutes ces inventions ne ſont

pas plus à nous que la conſtruction de

nos corps & nos accroiſſemens, que l'é

tendue de nos eſprits , que notre indu

ſtrie ,que notre adreſſe , que nos for

ces. Tout nous fut donné
par celui qui

nous donne l'être ; c'eſt lui qui mit en

nous toutes lesſemences de nos produ

&tions. Nous lui devons tout , parce que

nous avons tout reçû de ſa bonté ; c'eſt

d'elle encore que nous pouvons & que

nous devons tout attendre ; il n'aban ,

donne point le ſoin de ſes ouvrages.

C'eſt la nature qui nous fait tous ces

dons. Ainfi parloient autrefois les ſtu

'pides , dont le coeur aveugloit les el,
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prits ; ils changeoient le nom de Dieu

pour affecter de ne lui rien devoir ; &

ce langage eſt encore adopté par cer

taines gens qui ſe diſent Philoſophes ,

& qui le plaiſent à laiffer de la confu

fion dans leurs idées, pour ſe diſpenſer

de la gratitude &des autres devoirs que

la fuprême Divinité leur impoſe. İn

grats , leur diſoit un vrai Philoſophe,

que gagnez-vousà changer ainfilenon

de l'Auteur de tout ce que nous poffé

dons ? Donnez- lui tous les noms que

vous voudrez , en fera - t- il moins vrai

que vous lui devez tout ce que vous

avouez que vous devez à la nature :

la nature & Dieu font ces deux êtres.

Examinez -en toutes les parties , vous

trouverez qu'elles ſont les ouvrages

d'une puiſſance unique ; leurs différen

tes opérations ne font que desmanieres

dont cettepuiſſance s'exerce. Dieu rem

plit ſon ouvrage : il eſt par-tout ; il - agit

par-tout; il anime tout. Qu'eſt- ce en

effet que nous avons appellé la Natu

te ? Un enchaînement de cauſes que

nous vožonsagir les unes ſur les autres ,

mais dont les mouvemens fupoſent une

premiere cauſe. On le conçoit ; on ne

peut du moins penſer autrement , ſans

réfifter



DES DE V O'IR s. 289

réſiſter à ce que la raiſon ſaine de

montre.

Mais ici d'autres eſprits plus ingé

nieux à s'embrouiller , croïent raiſon

ner mieux , & fe perdent dans leurs vai

nes ſubtilités. L'enchaînement des cau

fes une fois admis , diſent-ils , cet en

chaînement n'eſt - il pas immuable ? Il

n'arrive donc rien dans le monde que

ce qui devoit néceſſairement arriver ;

& dans cette fupoſition , quelle eſt l'u

tilité de nos prieres ? quels en ſont les

effets ? Demandons -nous à Dieu qu'il

renverſe ſon ordre ? le peut- il ? devons

nous l'eſpérer ? ces queſtions font de

celles où nous nous embarraſſons, quand

nous voulons meſurer les opérations

divines aux bornes étroites denotre ef

prit. Les raiſonnemens que nous fai

fons ſur l'ordre immuableque Dieu ſuit

dans ſa conduite , reſſemblent à ceux

que nous faiſons ſur la préviſion , qui

n'a de réalité que dans nos abſtractions.

Ce que Dieu prévoit ne peut manquer

d'arriver ; mais Dieu ne prévoit point.

Les decrets font immuables ; mais il n'y

a point de diſtance entre les decrets &

les opérations.Les réponſes que nous

faiſons aux difficultésqui naiſſent des

fupoſitions contraires , ne ſontdonc qua

Tome IV Вь
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des conſolations que nous effaïons de

donner à des eſprits malades .

Vous héſitez à prier, parce qu'il eſt

reglé dans vos manieres de penſer quece

que vous demanderiez doit arriver ou

n'arriver pas indépendamment de vos

prieres. S'il doit arriver, vos prieres ſe

ront ſuperflues; s'il ne doitpas arriver ,

vos prieres ſeront inefficaces :& moi je

vous dis qu'il eſt également reglé que

vous prierez ou que vous ne prierez pas.

Dans cetordre d'évenemensincertains,

il peut donc être arrivé de même qu'ils

arriveront ou qu'ils n'arriveront pas ,

ſelon que vous les aurezou ne les aurez

pas demandés ; c'eſt ainſi qu'il eſt reglé

que vous guérirez d'une maladie ſi vous

prenez certains remedes , ou que vous

n'en guérirez pas ſi ces remedes vous

manquent ou ſi vous refuſez de les pren

dre . La ſageſſe, l'amour de votre ſanté

veut donc que vous en uſiez dans l'in .

certitude même de leurs effets . Priez

donc au même riſque , s'il eſt permis de

dire ou de penſer qu'il y ait quelque rif

que à prier un Dieu ſouverainement

bon ; ne vous figurez point que vos prie

ires puiſſent être tellement contraires à

ce que votre imagination vous repré

ſente en lui commedesdecrets que vous
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tentiez inutilement de les changer ; pen

ſez plûtôt qu'elles peuvent être compri

ſes dans l'ordre de ces mêmes decrets ,

au-moins comme des occaſions quidé

terminent l'action des cauſes. Les fleu

ves inonderoient les campagnes & ne

les inondent point quand ils ſont arrêtés

par des digues ; ces digues paroiſſoient

troubler l'ordre général des mouvemens

du monde &ne les troublent point pour

tant; c'eſt l'action des cauſes libres qui

concourt alors avec celles que nous

conſidérons comme néceſſaires. La fim

plicité de l'opération de Dieu qui ſçait

les combiner nous eſt trop incompré

henſible pour en raiſonner conſéquem

ment.

Ceffons donc de balbutier ſur l'accord

de nos prieres avec les prétendus de

crets , avec qui nous nous les figurions

inconciliables ; notre confiance pour

prier a des motifs infiniment plusſoli

des dans tous les autres attributs qui

nous ſont les plus intimementconnus. Il

eſt fage, bon, puiſſant,miſéricordieux ;

fidele ; ſa ſageſſe n'a rien mis en nous

d'inutile ; il ne nous a point donné de

penchans& de deſirs ſans objets.Lemou.

vement qui nous porte à chercher en lui

du ſecours eft naturel en nous : s'il avoit

B bij
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jugé convenable de ne rien accorder à

nos demandes , s'il ne le vouloit pas ,

s'il ne le pouvoit fans troubler l'ordre

de ſes deſleins ; il ne nous ſeroit jamais

arrivé de lui rien demander ; nous n'au .

rions jamais de faim s'il ne nous avoit

rendu les alimens néceflaires. C'eſt

donc ainſi que Dieu nous rapelle à lui

par nos ſentimens bien mieux que par

nos lumieres & par nos réflexions ; il

nous porte à ſouhaiter ce qui n'eſt pas

en nous : il nons laiſſe manquer de ce

qui nous eſt néceſſaire ; il prive l'hom

me de ce qu'il deſire , il permet que ce

qu'il poffédoit lui foit ravi ; ſa provi

dence l'expoſe à des dangers; il tombe

dans des infirmités ; il eſt en butte aux

méchans ; il éprouvedes contradictions

& desadverſités; il eſt en guerre avec

lui-même , afin de lui faire ſentir que ce

n'est pas de lui-même qu'il doit tout ſe

promettre & tout attendre.

La priere eſt le fruit d'un de ces defirs

impuiſſans de l'ame , qui cherche à for .

tir deſon indigence, à ſe délivrer de l'a

mertume inſéparable des privations, à

détourner les atteintes de la crainte de

la douleur & des troubles qui l'agitent,

De- là ces ſoupirs , ces gémiſſemens, ces

cris repetés qui la fontconfeffer a Dieu
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qui eft ſon refuge, ſon protecteur , lon

fauveur , ſa lumiere , fa force , ſa joie ,

fon repos , fa reſſource dans toutes ſes.

miſeres. Tous ces aveux font forcés, je

veux dire qu'ils ſont comme indéliberés

dans la créature raiſonnable , & qu'ils

lui font comme arrachés par le fenti

ment de dépendance où le createur la

retient. Il veut être prié , mais il veut

l'être d'une maniere digne de lui , nous

devons conſidérer ce qu'il eſt en lui

même , & ce qu'il eſt par raport à nous.

Il y a des différences à faire dans la na.

ture & dans le prix des biens que nous

lui demandons ; il peut nous les accor

der , mais il eſt le maître de ſes momens

& de les dons ; s'il les differe ou les re

fufe , c'eſt toujours par des raiſons que

nous devons réverer ſans les connoître ;

nous ignorons fes deffeins & ſouvent nos

vrais intérêts.Le mieux&le plus ſûr pour

nous ,c'eſt de nous en remettre de tout

à ce qui lui plaît, & de ne le prier qu’

avec une ſorte d'indifférence ſur le fuc

cès de nos prieres . Toutes ces confide

rations demandent que nousnouséten

dions un peu ſur un devoir qu'il eſt éga

lement important de ne pas négliger,&

de remplir auſſi parfaitementque lavue

des avantages qui peuvent nous en rex

Bb iij
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venir l'exige. Commençonspar poſer la

baſe de toutes les autres diſpoſitions :

c'eſt la confiance.

Que dis-je , la confiance ? comment

n'accompagneroit - elle pas la priere ?

n'eſt-ce pasla confiance même qui l'inf.

pire ? Quelle idée vous formez - vous

de Dieu , quand vouspenſez à recou

rir à lui ? Le regardez- vous , non peut

être comme une Puiſſance ennemie ,

mais étrangere avec qui vous n'aïez

point de liaiſons ? N'eſt-ce pas ce pere

commun de tousles eſprits, de qui vous

avez reçu l'intelligence & la raiſon, qui

vous a fait comme naître de ſa race ,

qui vous reconnoît pour ſes enfans; cet

Être ſouverainement bon , qui vous a

donné la vie , qui vousla conſerve, qui

vit comme en vous , qui n'eſt pas plus

toin de vous que l'air que vous reſpirez ;

dont vous êtes toujours ſi près , qu'il

voit vos beſoins & vos defirs. Il ne dé.

daigne point les hommes ; il tend les

mains à ceux qui veulent s'élever à lui ;

il vient à eux ; il fait plus , il vient en

eux ; aucune bonne amen'eſt ſans lui ;

il habite dans les gens de bien ; c'eſt lui

qui leur fuggere de grands deffeins, des

vûes élevées. Cette élévation d'ame ne

ſubſikte point fans lapui de la Divini.
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té : c'eſt Dieu qui détourne d'eux tous

les vrais maux ; c'eſt lui qui les affermit

dans le bien ; c'eſt lui qui met en eux

ces grands ſentimens qui nous les font

conſidérer comme au -deſſus de ceux de

l'humanité .

C'eſt-là ce que la ſaine raiſon di&toit

aux Philoſophes ; ils ſe figuroient Dieu

comme l'ami des ſages ou des juſtes : il

y avoit même entre eux & Dieu plus

que
de l'amitié ; c'étoit une alliance

étroite , telle qu'entre ceux quiſont nés

du même fang. Ils pouvoient donc le

prier avec confiance commedes enfans

prient leur pere : c'eſt de même le nom

que J. C. veut que fes Diſciples don

nent à Dieu lorſqu'ils l'invoquent; &

que ne doit-on pas attendre d'un pere ?

Les hommes , tout mauvais qu'ils ſont,

ſavent faire du bien à leurs enfans; ils

s'apaiſent pour ceux même qui lesont

le plus offenſés ; ils ſe réjouiſſent de les

avoir recouvrés après les avoir comme

perdus par des indocilités inſultantes ;

image conſolante , qui montre aux plus

grands pécheurs qu'ils ne doivent pas

deſeſpérer d'être écoutés de Dieu

quand un repentir ſincere les ramene

à lui
par

des prieres humbles & dictées

par un coeur pénétré de la douleur de

ВЪiiij
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leurs fautes . L'accès au thrône de la

grace eſt ouvert pour qui que ce ſoit

qui prie du coeur , & s'il demande à

Dieu de vrais biens : c'eſt ici comme

une ſeconde loi de la priere , mon

trons -en la convenance ,

CHAPITRE XIII.

Seconde condition de la Priere. Nous rea

gardons Dieu comme le diſtributeur de

tous les biens ; mais il y a pournous un

diſcernement à faire entre les objets que

nous apellons bons. Nos vrais biens, ce

ſont ceux de notre ame , ceux qui ten

dent à la perfectionner , à la rendre din

gne de ſa derniere deſtinée ; mais on ſe

Séduit dans les idées qu'on ſe formedes

biens ſenſibles. On les demande ſans

ſonger s'ils ſontjuſtes ou injuſtes , uti

les ou nuiſibles , & les væux qu'on fait

pour les obtenir deviennent injurieux de

Dieu, Invectives des Philofophes & des

Satyriques contre cesfortes de prieres.

Objetsauxquels ils réduiſent les vérita

bles. Ce ſont les vertus ; mais peut- on

demander à Dieu les vertus ? Abſurdité.

de ce doute. La créature ne peut être
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&peut

.

conçâe comme indépendante du Créa

teur. Dieu connoît ſon ouvrage ,

le diriger ſelon la conſtitution qu'il lui

donne. Il agit ſur notre amie fans bleſ:

ſer notre liberté ; il faitdes miracles dans

l'ordre ſpirituel comme dans l'ordre cor

porel , ſans troubler les loix générales,

On le prie de forcer les volontés même

Tebelles de revenir à lui ; ce langage

vient de la conviction commune des peut

ples , qu'il eſt l'arbitre ſouverain des

cæurs & de tous leurs mouvemens. On

doit donc lui demander ces graces avec

une extréme confiance & par préférence

à tous les ſecours néceſſaires à la vie

préſente , qu'on peutnéanmoins & qu'on

doit lui demander. C'eſt ce qu'on a vů

juſtifier commepar l'inſtinct ou par la

conſpiration générale de toutes les Na.

tions , ſoit pour demander des biens ,

ſoit pour détourner des maux. Toutes

ontpenſé qu'il eſt le maître de la vie &

de la mort; quec'eſt lui qui frape & qui

guérit , & c .

Nous confidérons Dieucommeleſouverain diſtributeur de tous les

biens dont il eſt l'unique ſource ; c'eft

de lui que toute créature reçoit le bien

être qui lui convient. Et nous diſons
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dans un ſens que tout être vivant l'in

voque , juſqu'aux petits des corbeaux.

L'homme tout de même eſt devant lui .

dans l'indigence ; il eſt plein de defirs ,

& ne doit pourtant les ſuivre qu'avec

diſcernement, ſelon la ſage & ſublime

économie de la double deſtinée. Ses

vrais biens en cette vie , ceux qui doi

vent toujours avoir la préférence , ce

font les biens qui perfectionnent fon

ame ; ce ſont ceux qui ſervent à le ren.

dre de jour en jour plus juſte & plus

digne de la gloire qui l'attend au bout

de ſa carriere . Mais l'homme ſéduit par

le plaiſir ſenſible , ſe laiſſe entraîner par

des paſſions toutes animales , & prend

pour leurs objets des goûts dépravés

qui les lui font rechercher avec une

avidité ſans regle & ſans modération .

Cequ'il deſire alors , c'eſt ce qui lui

plaît le plus ; qu'il ſoit juſte ou qu'il ne

le ſoit pas ; qu'il lui ſoit vraiment utile

ou funeſte , honnête ou honteux , ce

ſont des attentions dont il ſemble qu'il

ne ſoit plus coupable . Il regarde com

me innocent ce que la nature interdit

le plus ſeverenient ; l'exemple l'enhar .

dit , & ſon argumentpour ſe juſtifier

du mal qu'il fait ou qu'ildeſire , c'eſt la

foule des méchans, ce font les moeurs

4
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de ſon fiecle . Il croit ne ſouhaiter
que

ſon néceſſaire , quand il envie les ri

cheffes , le luxe , le fafte , les ſomptuo

fités & les excès d'intempérance qu'il

voit régner ſous ſes ïeux . Iloſe deman

der à Dieu ce qui le lui rendroit abo

minable , mépriſable aux ſages, & d'au

tant plus indigne d'être exaucé , que

les objets de ſes veux ſeroient moins

des préſens de la bonté de Dieu , que

des vengeances de fa colere.

Ce defordre eft fi criant dans la Re.

ligion , fi contraire au reſpect que nous

devons à la Divinité , qu'il enflamma

ſouvent le zele des Philoſophes & des

Satyriques. O ames courbées vers la

terre , s'écrioit Perfe , ô eſprits vuides

des idées que Dieu vous donne de lui

même , quels voeux lui faites - vous ? Ne

faudroit- il pas comme le tirer à part

pour lui confier vos indignes ſecrets ?

Vous le priez en ſilence , & vous avez

raiſon . Vous riches , grands , volup

tueux , ambitieux , avares , vous ne

foutiendriez pas la honte de lui décla

rer tout haut les fouhaits
que

vous for

mez dans vos cours corrompus ; mais

je n'ai fur cela qu'un mot à vous dire.

Au fond que penſez-vous de Dieu ? ne

le croïez -vouspas plus juſte que les plus
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juſtes des hommes ? & quel eſt l'hori

nête-homme , queleſt le ſcélérat même

à qui vous ofaſſiez dire en confidence

ce que vous ne craignez pas de deman

der à cet Auteur de toute juſtice ? ( 0

Dieu , ô bon Dieu , vous ſouffrez ces in

ſultes.! ) Faudra -t-il quece Dieu ſe ren

de le miniſtre ou le tributaire de vos

paſſions ? La raiſon qu'il vous a donnée

ne vous apprend-elle pas à les modes

rer ? Et comment ſaurez-vous, dit Sé

neque , que vous êtes exempt de toutes

ces cupidités injuſtes ? Ce ſera quand

vous en ferezvenu juſqu'à ne plus rien

demander à Dieu , que vousne puiſſiez

lui demander publiquement. Quelle eſt

en effet la folie, quelle eſt l'impiété de

ceux qui ſoufflent aux oreilles de Dieu

ce qu'ils ne voudroient pas que les hom

mes entendiffent ? Prenez donc pour re

gle de vivre avec les hommes comme

li Dieu vous voſoit , & de parler à

Dieu comme fi les hommes vous en .

tendoient.

Quel confeil, quelle leçon vous don

ne- t - on par ces penſées ? ne formez

point devant Dieu de ces ſouhaits in

tempérans, vagues,vagues , & fans limites , qui

ne pourroient être exaucés ſans injufti

ce ; des ſouhaits qui ne tendroient qu'à
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vous enrichir aux dépens des autres ,

qu'à les dépouiller deleurs biens ou de

leurs emplois , qu'à vous élever ſur

leurs ruines, qu'à primer , qu’à domi

ner ſur eux , qu'à diſpoſer d'une fortune

immenſe , qui vous donneroit plus de

vices , ou qui rendroit ceux que vous

avez déjà plus licencieux & plus incu

rables.

Ecoutez en unmot , à quels objets

les ſages maîtres dont je vous parle ré

duiſent la priere ; demandez à Dieu de

vous éclairer ſur yos yrais intérêts , de

ſavoir diſcerner les biens qui vous con

viennent , & ceux qui peuvent vous

rendre meilleurs , une raiſon ſaine , un

ſens droit , un coeur ami de la juſtice ,

un eſprit doux , ſociable, bienfaiſant

tolérant, qui ne ſe fậche point , ou qui

fache s'apaiſer ; une ame ferme, cou

rageuſe , conſtante , intrépide dans les

dangers, patiente dans les travaux , ſans

attachement à la vie , qui regarde les

derniers momens comme ceux quilui

doivent être les plus chers , qui préfere

une ſubſiſtance médiocre & ' fuffiſante

aux plus immenſes acquiſitions.

Les vertus font - elles donc de ces

biens que la priere peut nous procurer ?

e ne fais par quel éblouiſſement de va ,
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nité ſecrete , ou par quelle abſence d'ef.

prit Cicéron, hazarde quelque part que

perſonne n'a jamais rendu graces à

Dieu de ce qu'il étoit vertueux lui

même. Il reconnoît par - tout ailleurs

que les hommes qui ſe ſont rendus di

gnes du reſpect & de la vénération des

Peuples par les qualités les plus héroï

ques , ne ſe ſont point élevés au haut

degré de perfection ſans le ſecours de

la Divinité qui les animoit & qui les

loûtenoit. Qui vous a dit, ajoûte le fage

Antonin , que Dieu ne s'intéreſſe point

à ce qui ſe paſſe au -dedans de nous ?

Commencez à le prier ſur ces beſoins

intérieurs que vouséprouverez, &vous

verrez ſi vos prieres ſont ftériles. D'où

vint en effet aux Romains l'idée de con

ſacrer des templesà la chaſteté conju

gale , à la concorde , à la bonne-foi ?

regardoient- ils ces vertus comme des

Divinités réelles ? Non : mais par le

culte qu'ils leursrendoient,ils avouoient

que c'étoit de Dieu qu'ils les tenoient ,

& qu'il étoit juſte de lui rendre des
gra

ces ſolemnelles pour des bienfaits ſa pré

cieux à la ſociété. Ily a toujours de la

confufion dans nos ſentimens ; ils nous

font agir comme ſans lumiere : mais

quand on réfléchit que ces ſentimens



DE S
DEVOIRS

. 303

ſont naturels , on doit être affûré qu'ils

ne ſont point trompeurs; & les Théolo.

giens du Chriſtianiſme ont eû raiſon

d'adopter cette'maxime, que la forme

des prieres eſt la regle de l'opinion qu'on

en doit avoir. Leshommes ne deman

deroient point à Dieu ce qu'ils préſu

meroient qu'il ne peut ou qu'il ne fait

pas.

Eh ! d'où nous viendroient ces pré

ſomptions injurieuſes au maître ſouve

rain de notre être ? Il eſt ordinaire aux

eſprits inquiets de faire des queſtions

interminables ſur ce qu'ils ne ſavent

pas , & dont ils devroient penſer qu'au

cune conſéquence ſenſée n'infirmera

jamaisdes vérités qu'ils ſavent, à n'en

pouvoir douter. Concevrons -nous ja

mais que la créature puiſſe être indé

pendante du . Créateur ? Nous ſommes

libres , mais fragiles , c'eſt le ſort de

tout être créé d'être imparfait : Dieu

ne crée pas des Dieux. Nous pouvons

mal uſer denotre liberté ; nous en abu

fons ſouvent; nous tombons dans des

fautes , dont nous avons peine à nous

relever ; nous avons des penchans dif- .

ficiles à vaincre ; nous nous faiſons des

attachemens qui nous font ſentir notre

impuiſſance à les rompre . Nous élevons
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donc nos mains vers celui qui nous a

faits , pour le conjurer de prendre ſoin

de ſonouvrage. Il le connoît ſans dou

te ; il voit les beſoins de notre ame ; il

pénetre nos penſées & nos deſirs ; ſa

ſcience n'a point de bornes ; ſa puiſſan

ce & ſa ſageffe ne ſont pas moins infi

nies. Pouvons-nous donc douter qu'il

ne puiſſe nous ſecourir en mille manie

res , dont aucune ne bleſſeroit cette li

berté dont il nous a donné l'invincible

ſentiment ?

L'Horloger qui connoît le méchaniſ

me de fa montre peut l'avancer & la

reculer ; il peut placer l'aiguille ſur

celle des heures qu'il lui plaît, ſans rien

déranger dans l'alluredesrefforts. Dieu

connoît de même ceux de notre ame ;

c'eſt lui qui les a faits. Quoique libres

dans toutes nos déterminations , nous

agiſſons néanmoins par des principes

invariables ; un defir invincible d'être

heureux eſt la ſource de tous nos mou

vemens : ce defir tourne nos attentions

vers les objets particuliers qui nous pa

roiffent bons ou propres à contribuer

au bonheur que nous cherchons . Nous

examinons ces objets ; nous les compa

rons enſemble , & nous nous détermi

pons toujours pour celui que nous ju.

geons
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geons le meilleur. Dieu qui voit tout

ce méchaniſme comme néceſſaire de

notre liberté , ne peut-il donc pas s'y

conformer par des diſpoſitions d'une

Providence particuliere ? Il ſait quels

objets nous touchent & comment ils

nous affectent. Il peutdonc diſpoſer de

ces objets ſelon qu'il convient de nous

donner pour eux de l'atırait ou de l'é

loignement. Il peut écarter ceux qui

font ſur nous des impreſſions dangereus

ſes ; il peut nous les préſenter fous des

faces
propres à corriger les faux juge

mens que nous en portons ; il peut nous

en priver quand nous les poſſédons, ou

nous rendre incapables d'en jouir ; il

peut nous deſabuſer des biens du mon

de par les revers , par des calamités , &

par tout ce que nous appellons l'inſta

bilité des choſes humaines ; il peut nous

ménager au - dehors des inſtructions ,

des exhortations , des repréhenſions ,

qui nous faſſent réformer nos idées &

nous guérir de nos paſſions ; il peut les

affoiblir par des maladies , par les re

buts , & par mille ſortes depeines dont

elles ne manquent guere d'être traver

fées. Que fai-je ? ne peut-il pas opérer

des miracles fur la nature intelligente ,

comme nous diſons qu'il en opere fur

Tome IV . Cc
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la nature corporelle , par des effets hors

du cours de lanature , qui nous eſt con

nu ſans troubler pourtant l'harmonie

des Loix générales de l'Univers ?

Ce
que je ſupore, c'eſt ce qu'on en

tend réaliſer à ceux qui reviennent de

leurs égaremens, & qui paroiſſenttout

d'un coup devenus hommes par un

changement total d'inclinations & de

moeurs. Ils trouvent doux ce qui leur

fembloit amer , & ce qui leur ſembloit

doux n'a plus pour eux que de l'amer

tume ; ils ont changé de goût en chan

geant de lumieres ; ils recherchent ce

qu'ils fuioient , & fuſent ce qu'ils re

cherchoient. C'eſt ce que ceuxqui ſont

touchés de leur exemple deſirent; c'eſt

ce qu'ils demandent à Dieu ; c'eſt ce

qu'ils ſont fi perſuadés qu'il peut faire ,

lorſqu'ils le conjurent de forcer leurs

volontés même rebelles de revenir à

lui. Ces prieres ne ſont point trompeu

fes, & ne paroiſſent outrées qu'à ceux

qui ne penſent pas aſſez dignement de

la puiſſancede Dieu , pour le perſua .

der qu'il dirige tous les ouvrages . com

me il lui plaît , ſelon la conſtitution de

leur nature , les uns d'une maniere né

ceſſaire , & les autres d'une maniere

toujours libre. Ils contrediſent , en un
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mot ,la voix de la nature & le langage

de tous les peuples ,qui nous aprend

qu'ils ont conſidéré Dieu comme l'ar

bitre ſouverain des volontés des hom

mes , quinousdiſent que les plus féro

ces dépoſent toute leur férocité quand

il le veut , & qu'il tient tellement dans

fes mains le coeur des Rois , qu'illetour

ne du côté qu'il lui plaît .

Tel eſt l'inébranlable apui de la con

fiance ſans bornes, qui n'en a point mis

aux objets de la priere. Dieu peutnous

aider pour la correction de nos vices ;

pour l'acquiſition des vertus , & ces fe

cours ſont ceux que notre grand intérêt

doit nous faire demander les premiers

& par préférence à tous nos autres be.

foins. C'eſt l'ordre qui nous eft preſcrit

par ceux qui veulent , comme nous l'a

vons dit, que nous commencions par

demander une bonne ame , une raiſon

faine , un coeur droit , & Tertullien fait

une ſemblable réflexion fur la priere

chrétienne.

On n'y demande les biens du corps::

qu'après ceux de l'eſprit . Que le culte

de Dieu regne ſur la terre; qu'ily ſoit

honoré
par les moeurs de ceux qui l'aa

peltene leur pere ; que la juſtice y pré-,

Lide ; que les Loix loient religieuſes

Ссії,

y
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ment obſervées; voilà les biens qui

contribuent le plus au bonheur préſent,

& qui conduiſent à celui de l'éternité.

Mais les néceſſités de notre paſſage en

ce monde en exigent d'autres , que Dieu

veut auſſi quenous lui demandions ;

potre ſubſiſtance journaliere, n'eſt pas

moins un de ſes dons que notre vie ;

nous cultivons la terre ; nous femons

nos champs,mais c'eſt Dieu qui fait ger

mernos ſemences & qui leur donnel'ac

croiſſement , c'eſt lui qui prépare des

tems favorables pour la maturité de nos

moiffons & de nos vendanges ; c'eſt lui

qui béạit les travaux de notre induſtrie

& qui les fait proſpérer. Dans cette

penſée, les Philoſophes vouloient qu'on

n'entreprit rien ſans le commencer par

la priere : mais comme on demandoit

à Dieu tous les biens , on avoit recours

à lui dans tous lesmaux. C'étoit comme

une conſpiration naturelle de regarder

les froids & les chaleurs exceſſives, les

foudres , les tempêtes , les gelées , les

grêles, les inondations,les ravages des

campagnes & les ſtérilités , comme des

effets de la cole e .

Alors on voïoit par-tout des ſuplica.

tions publiques & des exercices de pé

nitence , différens ſelon les idées & le

2
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Joel, c.si

V. 13. &

génie des Nations, mais tels a -peu-près

que ceux dont on voit l'apareil dans

Joel. Depuis pluſieurs années des ar

mées de divers inſectes qui ſe fuccé- feq.

doient avoient ravagé la Judée ; les oli

viers ,lesvignes & les blés , en avoient

été dévorés.L'aridité des champs s'étoit

jointe aux inſectes , les ſentences ne ger

moient plus les greniers étoient vuides,

les troupeaux ne trouvoient ni d'herbe

pour paître , ni de ſources pour boire.

On exhorte doncle peuple à retourner

a Dieu de tout ſon coeur , à renoncer

aux plaiſirs lespluslégitimes , à ſe con

damner aux gémiſſemens , à folliciter

avec larmes le pardondes injuſtices

qu'on crožoit avoir attiré tous ces terri

bles fléaux. Ceuxqui liſent les biſtoires,

favent qu'elles ſont pleines de ſembla

bles pratiques ordonnées dans de ſem

blables occaſions. Quelques idées enfin

que les Nations fe Toient formées de la

Divinité , de quelque culte qu'elles

l'aïent honorée , leur confiance en ſes

bontés a toujours été la même. Toutes

l'ont priée ſoit pour enobtenir des biens,

ſoit pour être délivrées des maux même

du tems. Elles ont cru que c'étoit lui

qui frapoit & qui guériffoit.
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CH A PITRE X I V.

Troiſieme condition de la priere. Le recours

àDieu n'eſt point fondéſur une entiere

certitude d'obtenir ce qu'on lui demande.

Ce n'eſtpointſa juſtice , mais ſa bonté

qu'on follicite. Il eſt maître de ſes mo

mens , comme de ſes dons ; on les lui

demande, ſans penſer qu'il les doive.

C'eſt ce quiſe prouve par le langage una

nime des façons de prier. On n'accufe

point Dieu d'injuſtice dans ſes délais

ou dansſes refus : c'eſtſagelle ,c'eſt bon

té mêmeen lui de refuſerou de différer .

Ilfait mieux que nous ce qui nous con

vient : ce qui nous arrive vaut mieus

dans ſes deſſeins , que ce que nous dea

mandions. Diſpoſitions dans ces occa

fions, Regles , modeles , ou formules

des vraies prieres. Dependre en tout de

ſa bonté coujours juſte , toujours fage ,

toujours bienfaiſante. Le deſintérelle

ment eſt la diſpoſition la plus ellen .

tielle. L'uniformité des penſées dans

toutes les Nationsſur ce ſujet , nous réa

pond de leur vérité: c'eſt la nature quż

les a dictées, Obſtacles qu’on. met
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ſuccès de la priere : la vie la dément,

C'eſt le caractere des prieres plus ordi

naires, Autres obſtacles dans la manie

re & dans les diſpoſitions actuelles de

ceux qui prient. Peinture comme ina

croïable de ces défauts, Réformes à faire

dans cette partiedu culte de Dieu la plus

eſentielle. Abrégé des diſpoſitions fon

damentalespour le prier comme il faute

L ſemblera peut-être aux eſprits dont

pour
établir ſolidement le devoir ou la

refſource de la priere , il faudroit pou

voir aſſurer tous ceux qu'on exhorte à

prier , qu'ils obtiendront au beſoin tout

ce qu'ils demanderont , ou qu'ils l'ob

tiendront du- moins tôt ou tard. Etoit

ce donc ſur cette aſſurance , que le con

cert des peuples à prier étoit fondé ?

Non . Quelque convaincus qu'ils fuſſent

de la bonté deDieu , l'idée de fon indé

pendance leur ſuggéroit qu'il n'étoit pas

moins maître de ſes momens que de ſes

bienfaits.Ils ne le regardoient point com

me leur débiteur ; ce n'étoit point ſajul

tice , mais la compaſſion qu'ils follici

toient . Aïez pitié de moi, voïez mamiſe

re, ſecourez moi, délivrez -moi: tel eſt le

langage de ceux qui prient; tout ce qu'ils.
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demandent eſt gratuit en ſoi.Ceuxqui

confervoient toujours de Dieu des idées

faines & reſpectueuſes n'accuſoient donc

point fa bonté de ſes délais on de fes re

fus ; ils ſavoient au contraire réprimer

les murmures de ceux qui s'en plai

gnoient, par des reproches auffi forts

que ſages. Ne permettrez-vous donc

pas à Dieu , leur diſoient-ils , de pefer

ce qui vous convient ouce qui ne vous

convient pas . Vous lui demandez ce

qui vous feroit le plus agréable , & il

vous donnera ce qui vous eſt le plus

utile. L'homme , croïez moi , lui eſt

plus cher qu'il ne ſe l'eſt à lui même,

Dieu l'aime , & veut ſon vrai bien.

C'eft fageffe en lui denepas écouter

toutes nos prieres. Mille defirs tumul

tueux s'élevent du fond de notre ame ;

agitez par leurs impreſſions confufes

nous nous repréſentons leurs objets

ſous les images qui nousflatent le plus ;

nous les voudrions tels que nous nous

les repréſentons ; nous demandons juf

qu'à l'impoſſible. Un homme paſſion

né , dit un Poëte , ſouhaiteroit une fem

me qui devînt mere le même jour qu'il

l'épouſe ; il faudroit que l'avenir & le

préſent conçouruſſent enſemble pour le

Tatisfaire. Mais la nature des choſes &

l'ordre
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l'ordre des évenemens ſont autrement

réglés dans les diſpoſitions de la Provi

dence; & , ce qui nous arrivera ſera

meilleur que ce que nous avions ima.

giné de plus propre à nous rendre heu

reux,

c'eſt parpar bontébonté , que

Quand vous priez fans être écoutés,

penſez donc que

c'eſtpar pitié que Dieu ſe rend ſourd a

yos prieres . Conſidérez-le comme un

pere qui réſiſte par tendreſſe à des de.

mandes indiſcretes , comme un méde

cin qui connoît toutes vos foibleſſes ,

& qui fait ce qui pourroit vous nuire.

Ses refusſont des faveurs que vousmé

connoiffez : ce ſeroit dans ſa colere peut

être qu'il vous accorderoit l'objet de

vos déſirs. C'eſt une penſée pieuſe que

la Philoſophie religieuſe inſpiroit , que

quelquefois il nous punit ſous l'aparen,

ce d'un bienfait. Nous ne voudrions dans

notre aveuglement, recevoir de la main

que de funeftes avantages , qui ne de

vroient nous rien laiſſer à deſirer , que

d'en perdre juſqu'au deſir même.

C'étoit à cette penſée qu'un Philo

fophevouloitqu'onréformất ce ſouhait

populaire , que Dieu vous donne ce que

vous voulez ; il croïoit qu'il étoit plus

fage de dire , qu'il ne vous le donne ja :

TomeIV . Ꭰ d
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mais, mais qu'il faſſe que vous vouliez ce

qu'il veut. La Religion pure , ajoûtoit

il , la piété ſolide confifte en effet à

dépendre ainſi de la volonté de Dieu

volonté toujours jufte , toujours fage ,

toujours attentive au yrai bien de ceux

qui recourent à lui. Donnez-moi ce que

vous jugerez me convenir ; telle étoit la

priere de Socrate. Demander des ri

cheſſes & des honneurs , c'étoit , dans la

penſée, demander des combats dont on

ignoroit le ſuccès. L'homme bien inſ

truit , ajoûte Marc Antonin , dit donc à

Dieu , donnez -moi ce que vous vou

drez , Ôtez- le moi de même ; ce n'eſt

point audace , e'eft obéiffance ; c'eſt

bien penſer de celui qui gouverne le

monde avec ſageſſe & bonté. Sa volon

té c'eſt que nous ſoïons juſtes , & cette

volonté peut s'exécuter également par

l'uſage des biens & des maux préfens.

Nouspouvons nous fanétifier dans les

privations comme dans la jouiſſance ,

par les évenemens qu'on nomme heu

reux & malheureux.Notre bonheur dé

pend de notre attachement à la vertu,

de notre ſoumiſſion fans réſerve à nos

devoirs, dans quelque ſituation que

Providence nousplace. Que la volonté

de Dieu ſe faffedonc ſur la terre com ,

la



DES DE VOIR S. 315, "

me au ciel ; que tout lui ſoit ſoumis dans

l'Univers ; c'eſt l'abrégé de toute prie

re conforme à notre dépendance. Le

defintéreſſement en eſt la condition la

plus eſſentielle ; croïons-nous toujours

exaucés dans ce que nous demandons ,

quand notre fidélité ne fe dément point.

Ne nous plaignons point de ce que nous

fouffrons , ſi nous ſavons le ſouffrir avec

patience. Dieu nous éprouve ; & cette

épreuve eſtun bienfait, quand elle eſt

utile à la perfection de notre juſtice.

Je raſſemble toutes ces penſées , dont

l'uniformité dans toutes les Religions

nous aſſure la vérité ; c'eſt la nature qui

les a dictées.

Joignons à toutes ces raiſons des dé

lais ou des refus de Dieu , les obſtacles

que nous mettons nous-mêmes au ſuc

cès de nos prieres , obſtacles du côté

des péchés que nous avons commis ou

que nous commettons encore. Ces pé .

chés élevent entre nous & Dieu comme

un nuage que la priere ne pénetre que

quand elle part d'une douleur fincere

& d'un cour profondément humilié.

Notre vie contredit nos paroles. Mé

chant,dit un Poëte , comment peux -tu

te flatter que tes voeux ſeront favora

blement écoutés ? tu demandes une fan ,

1

D dij
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té robuſte, une vieilleſſe heureufe , &

tu ruines ta ſanté par des excès d'in .

tempérance ; Dieu peut - il t'accorder

l'impoſſible ? tu demandes qu'il aug

mente tes.biens, & tu les prodigues à

meſure qu'il te les donne. On voudroit

jouir du -moins d'unevie commode , ne

manquer jamais du néceſſaire , tandis

qu'on yit dans l'amuſement & dans la

fainéantiſe . C'eſt ainfi, dit le Sage , que

les deſirs tuent le pareſſeux , parce que

ſes mains refuſentde travailler. L'eco

nomie de la Providence veut que nous

faffions tout ce que nous pouvons , &

que nous ne demandions que ce que

nousne pouvons pas. Les anciens Scy

thes louoient Dieu ſans lui rien deman

der , tandis qu'ils avoient de la ſanté .

Le travail leur procuroit le néceſſaire ,

& le néceſſaire contente quand les

mæurs ſont fimples & ſans cupidités.

Prier Dieu pour le ſuperflu , c'eſt

l'importuner , c'eſt l'inſulter, c'eſt invo

quer au lieu de lui , les richeſſes , la

fortune , les honneurs , tout ce qu'il ne

nous a pas promis , tout ce qu'il nous

interdit, tout ce qu'il veut que nousmé

priſions , tout ce que nousdevons plus

craindre
que defirer. Sinous aimons la

ſanté de l'ame, demandons- la lui ; c'eſt
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lui qui la guérit de ſes infirmités. Si nous.

avons beſoin de ſageſſe & de forces ,

c'eſt lui qui les donne, mais à ceux qui

les defirent fincerement & dans la véria

té. Qu'eſt-ce en effet que ces prieres

que la vie dément ? Dieu viendra -t- il à

votre ſecours, tandis que vous courez à

votre perte : vous cherchez le précipi.

ce , & vous voulez qu'il vous empêche

d'y tomber. Ne lui demandez pas du

fecours contre la tentation , tandis que

vous ne la fuïez pas ; de vous délivrer

du mal , tandis que vous vous y.
livrez

vous-mêmes . Si vousvoulez qu'il vous

écoute , fortez de cet engagement mal

heureux où vous êtes expoſé ſans ceſſe

à trahir votre conſcience. Quittez cette

mauvaife . compagnie qui vous cor

rompt ; fermez l'oreille à cesdiſcours li .

bertins qui vous ſéduiſent; Ôtez à votre

paſſion la vûe de l'objet qui vous perd .

Ne demandezpoint des graces attachées .

à des précautions que vous négligez ; le

recueillement
, dans la diſſipation ; la

pureté de l'ame , dans l'air empefté

du fiecle que vous refpirez'; le don de

la continence, avec les indiſcrétions
qui

vous expofent à la violer ; la pureté du

coeur , tandis quevous ne banniſſez pas .

de votre eſprit mille fales penſées qui la

Dd jij
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ſouillent: c'eſt-là ce qu'on peut appeller

tenter Dieu , mettre ſa puiſſance à l'é

preuve; lui demander que le feu ne

brûle point, & que la pierre ſurnage

ſur les eaux ; c'eſt lui faire en fin des

prieres inſultantes. Telles ſont pour

tant au vrai toutes ou preſque toutes

les prieres dont un reste de Religion fait

conſerver l'habitude aux moins tou

chés de la perfection de leurs ames, aux

moins attentifs à leurs devoirs , aux

plus enfoncés même dans le deſordres

ce ſont des prieres où le coeur n'a point

de part, dont l'eſprit même eſt abſent ,

desprieres de routine que la feule mé

moire fait prononcer aux levres. Ceux

qui nes'écoutent point eux-mêmes pea

yent-ils préſumerque Dieu les écoute ?

Ils fe diſent pourtant qu'ils ne ceſſent

point de le prier ;ils s'en feroient un re

proche, mais ils prientpour prier, c'eft

à- dire qu'ils récitent des formules qui

n'expriment point leurs ſentimens&

qui ſoîtiennent à peine l'attention de

leur eſprit pour quelques momens. Les

projets, les ſouvenirs frivoles, les folles

idées les occupent pendant qu'ils pa

roiffent demander ce qu'ils ne defirent

point ; leurs veux ont pour objet de

Lous autres beſoins que les leurs . Leur
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dégoût dans la priere , les diſtractions

habituelles qu'ils y éprouvent, leur

fontrechercher mille ſingularités pour

en impoſer à ceux qui les regardent,

peut-être pour s'en impoſer à eux - mê.

mes . D'autres ne veulent dans leurs

prieres que des expreſſions vives, des

tours ingénieux , des penſées recher

chées telles que nous en préſente le li

vre de M. de *** , dont le coeur trop

tendre a peint dans ſes prieres les rel.

tes d'une paſſion condamnable. Fuñez

ces pratiques particulieres, ces prieres

peu dignes de la Majeſté divine. Il en

eft de conſacrées; croïez -moi , elles va

lent au moins celles qui vous plaiſent

tant ; leur fimplicité fait une partie de

leur mérite : car Dieu préfere un coeur

humilié à la vûe de ſes égaremens &

qui en eſt véritablement touché de re

pentir.

Qu'on ne s'imagine point que je

veuille condamner l'uſage des tems

marqués pour la priere , ni celui de

prier longuement & avec perſévéran

ce: non . La priere ne ſauroit être trop

aſſidue ; ce n'eſt pas aſſez dire , il faut

qu'elle ſoit continuelle: mais la priere

ne conſiſte point dans les paroles ; c'eſt

le cri du coeur qui doit être continuel,

D diij
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Nous ne ſommes point ſans beſoins , &

Dieu veutque nous les ſentions'; c'eſt le

devoir efſentiel de la créature intelligen

te : elle doit tout au Créateur , elle lui

doit ſon être & la conſervation . Ce fe

roit le comble de l'ingratitude & de

l'impiété , de s'aproprier tellement ce

qu'elle eft , qu'elle crât agir & fubfifter

de ſon propre fond ; de fe conſidé.

rer , en un mot , comme ſon propre

principe & ſa propre fin . Ce feroit

l'homme vain qui s'éleveroit au -deſſus

de lui - même par fon orgueil , & qui

ne ſe croiroit pas plus dépendant de

Dieu , que l'ame ſauvage eſt dépendan

te des hommes. De nous - mêmes , au

contraire , nous ne fommes rien ,nous

ne pouvons rien ; fans Diea tout nous

manque ; il connoît nos néceflités. Ce

n'eſt pas pour s'en inſtruire qu'il veut

que nous le prions, mais pour nous en

convaincre de plus en plus nous-mê

mes' , ponr nous rapeller à la penſée de

notre pauvreté , de notre fragilité , de

notreimpuiſſance , & pour nous rete

nir dans le ſentiment de notre dépen

dance . Ce ſentiment doit accompagner

toutes nos actions : c'eſt toute notre vie

qui ne doit être que comme une priere

fans interruption. Nous prions quand
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nous ſentons; de ſorte qu'il eſt des cir

conſtances dans leſquelles moins on

parle , mieux on prie. Les grandes dou

leurs , dit - on , ſont mueties. Pour ne

pas abuſer de cette comparaiſon , on

avouera certainement que notre Gilence

eſt quelquefoistrès-éloquent pour Dieu ;

qu'un ſoupir échapé du fond de notre

miſere , lui dit bien : Seigneur , aïez

pitié de moi , ſecourez - moi ! Tenons

nous donc devant lui dans cette humi

liation ; reconnoiffons que nous lui de

vons tout , que nous devons tout atten

dre lui ; ſans cela il n'eſt pas de vraies

prieres ; & c'eſt dans ce ſens que j'ai dit

que la priere eſt une des parties les plus

effentielles du culte de la Divinité.

Continuons de méditer ſur la nature

de ce culte ; efſaïons de nous en former

par degrés une idée parfaite , & ren

dons-la fi claire & fi familiere , qu'il

nous devienne comme naturel d'être

religieux par une vie dont toutes les

parties ſoient vraiment dignes du Dieu.

que nous adorons.

E
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CHAPITRE X V.

Le culte intérieur eſt levrai culte de Dieu

qu'il aprouve ; c'eſt doncle plus eſſentiel.

Ces vérités ſemblentréſulter des preuves

Seules defanéceſſité &des caracteres qu '.

on en a recueillis. Précis de ces caracte .

res tiré de la doctrine des anciens Philo .

Sophes : c'étoit pour eux l'unique vrai

but de la Philoſophie , l'unique fruit

qu'ils prétendoient en retirer. Leur vie ne

répondoitpas toujoursà leurs maximes,

Les plusſages ne penſoient pas étre.tels

que le vraiſage, qu'ilspeignoient : mais

ſi leurs mæurs étoient corrompues, leurs

lumieres écoientpures. Penſées de Pitha.

gore & deGalienſ
urle vrai culte de la

Divinité. Reconnoître ſes grands attri.

buts & s'y conformer. Jamais peuple

n'eut plus d'attachement pour le culte

fenfible , que les Juifs. Leurs Prophetes

travaillerent à les en deſabufer. Leurs

inſtructions firent peu d'impreſſion ſur

les eſprits, tant qu'ils referent dans leur

pays ;la captivité leur enfil comprendre

la vérité. Ce nefut pas néanmoins ſans

peine qu'on les er détacha depuis la pré

dicacion de l'Evangile , & leur eſprit
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s'eſt introduit & ſe renouvelle ſansceffe

dans le Chriſtianiſme. L'Evangile a

néanmoins confirmé la maxime des Phi

lofophes ; & leurs penſées & leurs ex •

preſſionsont paruſi juftes aux docteurs

chrétiens , qu'ils n'ont ſouventfait que

les tranſcrire. Maniere dont ils ontparle

des facrifices de ceux qu'on nomme les

anciens juſtes. Ils ontſpiritualiſé par

embléme toutes les cérémonies , pour les

réduire aux diſpoſitions de l'ame , dont

elles ne devoient être que les expreſſions.

Il ne refte après cela que d'examiner

avec exactitude quelle eſt la nature & le

mérite du culte extérieur.

extérieur, je n'ai même traité de la

priere que d'une maniere peu analogue

à ce culte. On peut prier en eſprit & on

le doit. Les reproches que Dieu faiſoit

à ſon peuple par la bouche des Prophe

tes , établiffent avec évidence que la

priere n'eſt rien lorſque les levres feu

les l'expriment , c'eſt le cour qui doit

la dicter : la priere n'eſt donc vraie que

lorſqu'elle eſt le cri du coeur. Ajoûtons

encore que ce qu'on nomme le culte

intérieur eſt le culte que Dieu aprouve

principalement, qui eſt eſſentiel , puiſ:
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que fans ce culte tous les hommages du

dehors font ſans mérite aux ïeux de

Dieu. C'eſt ce qui réſulte des réflexions

ſeules que nous avons faites pour éta

blir une néceſſité d'honorer la Divinité

par un culte : c'eſt ce qui réſulte encore

plus clairement des caracteres que ce

culte doit avoir. Nous avons ſouvent

emprunté pour les détailler , les pen

fées des hommes les plus éclairés & les

plus ſages de l'antiquité la plus reculée,

de cette antiquité quitouchoit de trop

près à ſa fource , pour ne pas avoir des

lumieres auſſi épurées que les nôtres :

quenous ont-ils apris?écoutons-les. On

ne ſe plaindra pasd'être accablé par un

poids inſuportable d'autorité. Laiffons

nous donc convaincre au- moins par

cette même raiſon qui les a tous réunis

à mettre le vrai culte que l'Etre ſouve

rain demande de nous dans les diſpofi

tions ou dans les affections de l'ame.

C'eſt par l'eſprit qu'on honore cet ef

prit on cette Intelligence ſuprême qui

préſide à tout dans lemonde,& qui ré

fide en quelque forte dans tous les ef

prits paruneliaiſon plusétroite qu'avec

les êtres incapables de la connoître.

Penſer de lui ſelon ce qu'il eſt, révérer

fa puiſſance & ſa ſuprême majeſté, ſe



DES DEVOIRS. 325

foumettre à tous les ordres , dépendre

de la Providence ; ſe confier en la bon

té; ne rien attendre de lui de ce qu'on

fait être injuſte & mauvais ; n'admetre

dans ſon propre eſprit aucunes penſées

déréglées, aucuns deſirs honteux ; fou

haiter une raiſon ſaine , un coeur droit ,

un amour inviolable de la juſtice & de

toutes les vertus. Tel eſt le fond de la

Religion , telle eſt la piété ſolide ; ſe

raporter tout entier à Dieu , ſe confor

mer dans toutes ſes affections àce qu'il

eft. On l'honore aſſez quand onl'imite

& cette imitation conſiſte à s'efforcer

de lui reſſembler par la prudence , par

la juſtice , par l'équité, par la droiture ,

par la tempérance , & par la modéra

tion de toutes ſes paſſions. Il faudroit

des livres entiers pour tranſcrire à ce

ſujet tout ce qui nous reſte des penſées

des Philoſophes. L'unique but de la Phi

loſophie, l’unique fruit que nous pré

tendons en retirer , difoient - ils , c'eſt

d'aprendre à penſer vrai des choſes die

vines & des humaines. Jamais la jufti

ce , la piété , la Religion pure , n'eft fé

parée de ces connoiſſances ; ce ſont el.

les qui nous enſeignent à honorer Dieu,

à aimer les hommes , à vivre en paix

avec eux ſous l'empirede cet Etre ſous



326 LA REGLE

verain , à lui rendre des hommages di

gnes de lui , par la pratique de toutes

fortes de bonnes ouvres.

Je ne dis pas que la vie de ces ama.

teurs de la fagefle répondit toujours à

leurs connoiffances , 'ils avoient leurs

foibleffes & leurs vices ; leurs moeurs

pouvoient être corrompues , mais leurs

lumieres étoient pures ; ils voïoient ce

qu'il falloit être & ce qu'il falloit faire

pour plaire à celui qu'ils reconnoiſ

foient pour le modele des hommes. Py

thagore répétoit ſouvent que Dieu ne

demandoit point d'autre temple que

notre cour , ni d'autre ſacrifice que ce.

lui de la modération de nos paſſions

que l'équité , que l'amour des hommes,

que l'obſervation des loix . Ce Philofo

phe deſaprouvoit ſur -tout les ſacrifices

ſanglans , dont Dieu , diſoit -il, n'avoit

aucun beſoin. Son vrai culte , ajoûtoit

Gallien , c'est de reconnoître ſes trois

grands attributs , fa bonté , la puiſſan

ce , fa ſageſſe , & de régler nos mours

ſur les maximes que nous tirons de ces

idées pour notre propre conduite ; cul.

te de raiſon plus propre à l'honorer

que la graiſſe des animaux & la fumée

de l'encens.

Ici revient la réflexion que nous
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1

leur coeur y eût part .

avons déjà faite ſur le culte ſenſible des

Hébreux ; jamais peuple ne fut plus ja

loux de la multitude des cérémonies

dont Moïſe les avoit , pour ainſi dire ,

furchargés , afin de retenir par cette

grandevariété ce peuple porté par ſon

inconſtance à abandonner le vrai culte

qu'il venoit d'inftituer ; ils croïoient

que cet apareil feul de pratiques ſolem

nelles devoit plaire à Dieu , ſans que

Ils y mettoient

toute leur confiance & nous avons

déjà vû pourtant que dans la ſuite Dieu

fuſcita au milieu d'eux des Prophetes

qui ſemblerent mettre tout leur zele à

les deſabuſer de cette erreur. Vous re

clamez ſans ceſſe , leur diſoient-ils , le

temple du Seigneur, & vous vous dites

que ce temple eſt pour vous un aſyle

aſſuré contre la colere . Ne comptez

point ſur ces paroles de menſonge qui

ne vous ſerviront de rien . Si vous vou.

lez vous rendre Dieu propice, réformez

vos moeurs & vos inclinations; rendez

une exacte juſtice à tous les hommes ;

n'oprimez point l'étranger , le pupille ,

& la veuve; ne répandez point le ſang

innocent, Mais vous volez, vous tuez,

vous commettez des adulteres , vous

faites de fąux fermens , vous vous éga ,

5
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rez ' dans toutes les mauvaiſes voies.

Multipliez avec cela vos ſacrifices ,

changez vos holocauſtes en ſimples

victimes, & mangez vous-mêmes celles

que vous immolez. Dieu ne mange

pointde la chair de vos taureaux & de

vosboucs ; s'il avoit beſoin d'alimens ,

ce ne ſeroit pas ſur vous qu'il ſe repoſe

roit du ſoin d'y pourvoir: il eſt le mai

tre de l'univers & de toutes ſes richer

ſes. Auſſi ne parla-t-il jamaisà vos pe

res ni d'holocauftes nide victimes , ja.

mais il n'exigea d'eux rien de pareil , il

n'en eut pasmême la penſée ;ce qu'il

leur demanda ce fut d'être dociles à fa

voix , d'obéir à ſes préceptes , de mar

cher dans les voies droites qu'il leur

preſcrivoit ; ils ne l'écouterent point ,

ils ne voulurent point recevoir les re

gles de vie qu'il leur donnoit.Ils con

tinuerent de ſuivre leurs inclinations

dépravées , & juſqu'ici vous avez mar

ché ſur leurs traces : vous êtes donc un

peuple fans Religion , vous n'en avez

point de juftes idées; elle n'entre pour

rien dans votre conduite & dans vos

diſcours , & vous venez vous préſenter

à Dieu dans un temple qui porte ſon

nom ; vous croïez l'y trouver. Sachez

que le ciel eft ſon trône & que la terre

eft
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eſt l'apui de ſes pieds . Quelle maiſon

lui bâtirez -vous ? en quel lieu voulez

vous qu'il habite ? Il a tout fait , il eſt

par- tout . Mais trouvez-lui dans le mons

de un eſprit qui ſente ſa propre indigen

ce& le beſoin qu'il a des ſecours de cet

arbitre de ſes deſtinées ; un coeur briſé

par le regret de ſes infidélités, une ama

toujours pénétrée de reſpect pour ſes

divines loix , toujours tremblante à la

penſée de ſes jugemens ; ce ſera de ce

côté- là qu'il tournera ſes regards ; ce

font -là les hommages qu'il attend de

vous .

Ce n'eſt ni fans deffein ni ſans be

foin que j'affecte de remettre ces rèm

proches & ces inſtructions ſous les ïeux

de mes lecteurs ; un grand nombre eſt

peut-être ſur ce ſujet auffi Juif & plus

Juif que les Juifsmêmes. Ce peuple en

parut peu touché dans ſon propre pays;

mais quand il fut emmené captif à Ba

bylone ; quand il ſe vit ſans holocaufi

tes , ſans oblations , ſans ſacrifices, fans

encenſemens , fans temple , & fans au

point-là le culte dont Dieu ſe trouvoit

honoré ; qu'il y avoit pour lui plairel

d'autres vietimes & d'autres facrifices za

que e'étoit par les regrets du coeur &

Tome IV . Ee

1
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par l'humiliation de l'eſprit qu'on ſe le

rendoit favorable ; leurs prieres devin

rent plus éclairées & leurs ſentimens

pluspurs. Nous nous préſentons à vous,

diſoient-ils, avec un coeur contrit, avec

un eſprit humilié ; recevez - nous , Sei

gneur ,
& que notre facrifice vous ſoit

plus agréable que ſi nous vous offrions

un holocauſte de béliers , de taureaux ,

& de mille agneaux gras . Ce n'etoit pas

encore aſſez dire ; il falloit ajoûter que

ſans le ſacrifice du coeur , Dieun'enre

çevoit aucun autre, parce qu'aucun au

tre n'étoit vraimentdigne de lui.

Le perſuaderai-je à de nouveaux Juifs

avec moins de peine qu'aux anciens ?

ce ne fut que par degrés qu'on détacha

ceux - ci de cette multitude de minuties

dont leur premier culte étoit embar .

raffé : c'étoit un joug qu'eux & leurs

peres n'avoient pû porter; mais ce joug

leur plaiſoit. L'hommefrapé par des de

hors ſenſibles ,ne conſent pas aiſément

qu'on réduiſe toute la juſtice aux diſ

pofitions de l'ame. Ne plus être circon

cis , ne plus laver ſon corps & ſes ha .

bits pour des ſouillures qui n'étoientque

légales , ne plus rien reconnoître d'im

monde dans les créatures , manger in

différemment de tout avec action de
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graces, ne plus compter pour rien tou

tes les autres impuretés que leur loi

leur défendoit , en regarder les obſer

vances comme inutiles à la fanctifica

tion : voilà ce qui deſeſpéroit les Ju

daïſans auſſi vains qu'opiniâtres. Ils

croſoient voir leur gloire & leurs méri

tes s'évanoüiir ; leur préſomption étoit

humiliée de ne pouvoir plus mettre leur

.confiance dans des pratiques incapables

de les rendre meilleurs : & ne voïons

nouspas régner ſous nos žeux ce même

caractere & ce même empreffement ,

pour des frivolités bien moins raiſon

nables & bien moins autoriſées. On a

le malheur d'être conduits par des gui

des aveugles, & puis on s'enfait une ha.

bitude , une complaiſance , une affêran

ce qui ne ſe défie point des fauſſes pro

meſes. Pour ces ſortes d'eſprits , c'eſt

encore une énigme de dire que la Reli

gionconſiſtedans la foi qui opere par la

charité , c'eſt-à -dire dans cette vûe de

Dieu quinous fait remplir paramour

tous les devoirs de la juſtice , ſelon la

différence des engagemens oùnous nous

trouvons ; réprimer tous les deſirs dé

réglés ; retrancher tout ce que S. Paul

appelle les oeuvres de la chair ; fuir l'in .

tempérance & l'impudiçité, les inimi,

$ .

5
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tiés , les diffenfions , les jalouſies , les

animoſités, les violences , les injuſti

ces ; être ſobre,modéré,chaſte , defin

téreffé , bienfaiſant , doux , humain

patient, pacifique , équitable , fidele a

ſa parole; mettre la confiance en d'au

tres ouvres , en des inventions humai.

nes , c'eſt vouloir établir ſa propre juf

tice , c'eſt fe faire une idée de fainte

té toute autre que celle que Dieu de

mande de nous . Redifons-le , il eft ef

prit & veut être adoré en efprit.

Tel fut le culte que la nature & la

raiſon ſuggéterentdans tous les temsà

ceux quireconfurentplus diſtinctement

la ſuprême Divinité dans la confuſion

des Religions idolâtrès ; tel fut le fond

du culté Chrétien ,quand il ſe fut épu

Té des idées Judaïques.L'Evangile avoit

confirmé ſur ce ſujet la maximé de la

Philoſophie , que le culte de Dieu de

voit être analogue à ſa nature ; c'eſt-à

dire qu'un eſprit demandoit de nous

un culte ſpirituel: en conſéquence , les

penſées & les expreſſions des Philoſo

phes ſur ce ſujet parurent li juftes & fi

conformes aux relationsque nous avons

avec celui qui nous a créés intelligens ,

que les plus éclairés des docteurs chré

tient n'ont ſouvent fait que les adopter,
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l'ame

a

Quand ils vinrent à réfléchir ſur les

oblations que ceux qu'on nomme les

juſtes de l'ancien Teitament, faiſoient

au Seigneur , ils comprirent qu'il falloit

rectifier les idées vulgaires qu'on s'en

étoit formées. Ce qui plaiſoit à Dieuu ,

dirent ils , dans ces anciens ſacrifices ,

c'étoient moins les victimes
que

innocente & le coeur droit deceux qui

les offroient. Dieu regardoit Abel avant

de regarderfes dons.

Ils en uferent de même à l'égard de

tout l'apareil groſſier du culte Moſaï

que ; ils eſſaïerent dele fpiritualiſer par

la méthode des emblêmes & des figu

res , c'eſt-à -dire qu'ils propoſerent tou

tes les diſpoſitions de l'ame qui forment

le vrai culte , ſous les images & les

noms des obſervances ſuperficielles qui

n'avoient pû fan & ifier ceux qui les pra.

tiquoient. J'ai donc crû que rien ne le

roit plus convenable que dedonner en

cet endroit un précis de ces fortes d'inf

tructions , pour deſabuſer ceux qui

prennent encore ici le change, &

contenir le penchant illuſoire qui les

porteroit à faire revivre parmi nous

tout le Judaïſme& toutes les fuperfti

tions idolâtres. Qué les diſciples écou

tent donc un momentleursanciensmai:

OS

ES

pour
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tres. Des mours innocentes , diſent les

Peres de l'Egliſe , une vie pénitente

c'eſt pour le ciel le ſujet d'une fête qui

ne paſſe point. Levrai temple de notre

Dieu , c'eſt l'ame fidele; les hofties qu'il

aime , c'eſt une volonté ſoumiſe à la

fienne , des vûes pures , des ſentimens

droits : on le prie , quand on vit dans la

pratique du bien ; on lui fait des liba

tions , quand on cultive la juſtice; on ſe

le rend propice, quand on s'abſtient da

menſonge& de la fraude ;on lui immo

le une vi& ime agréable , quand on ſau

ve un homme de la mifere ou de la

mort. S'il faut à Dieu quelque maiſon

c'eft celle de notre coeur qu'il veut

c'eſt celle -là dont nous devons aimer

la beauté , que nous devons orner de

toute la candeur de l'innocence; c'eſt

là que nous devons l'attirer par la pa

rure de toutes les vertus ; par une hu

milité reſpectueuſe , par une confian

ce vive , par une charité toujours are

dente & toujours agiſſante , par des

deſirs ſans ceſſe élevés vers lui ; c'eft -la

qu'il doit recevoir le ſacrifice de nos

abaiſſemens & de nos louanges ; c'eft

de -là que
l'encens de nos prieres doit

s'élever juſqu'à ſon trône , pour en faire

deſcendre für nous fes bienfaits ; c'eſts
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nous devons en célébrer la mé.

moire par unegratitude éternelle. Eh ,

pourquoi fortirions -nousde nous- mês

mes, tandis que nous y trouvons & l'ob

jet de notre culte & la matiere de tous

nos hommages ? Son culte enfin , c'eft

un culte de l'eſprit & du coeur , une

conſcience pure ,des affections réglées,

un anéantiſſement profond en ſa préſen

ce , un ſentiment de vénération , de dé

pendance, d'amour, d'attention perpé..

iuelle ſur tout ce qui peut lui déplaire

en nous. Une très bonne ame , dit Lace

tance , eſt le plus beau culte de Dieu ;

ſon culte le plus religieux , c'eſt de l’i.

miter. Tout ceculte ſe concentre dans le

ſoin d'éviter le mal & de faire le bien.

Que tous ces témoignages réunis

concourent donc à nous affermir dans

ce ſentiment naturel, que la Divinité

ne peut être honorée comme il faut

que par un culte conforme à ce qu'elle

eft. Ce culte eſt un culte d'intelligence ,

une attention de l'eſprit à diſcerner en

tout quelle eft fa volonté ſur nous , ce

qui eſt bon , cequi lui plaît, ce qui tend

à notre perfection.

Quel eſt doncaprès cela le mérite

des hommages ſenſibles ? font-ils né.

ceſſaires ? quels ſont les plus conyenas

+
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bles ? en eſt-il dans leſquels on puiſſe

mettre une confiance ſolide ? ce font

des queſtions qu'il eſt eſſentiel de dif

cuter avec quelque exactitude. Il n'eſt

que trop ordinaire de faire confifter

toute la Religion dans des pratiques ;

c'eſt preſquetoute la piété des peuples

qui fe laiſſent mener par les ſens; &

cette illuſion devient d'autant plus dan

gereuſe , qu'elle fut de tout tems entre

tenue par l'intérêt de ceux qui ſe font

dits les médiateurs entre les hommes

& Dieu ; comme ſi ſans les fecours

étrangers , chaque homme n'avoit pas

un commerce direct avec lui ; comme

s'il ne pouvoit pas ſe fanctifier par une

adoration toute renfermée dans fon

propre cæur.

1

CH A P I T R E X V : )

Si nous étions de purs eſprits, toute notre

Religion fe renfermeroit au - dedans de

nous ; mais unis à des corps , nous

avons des affections dont il nous eſt ndo

turtl di donner des démonſtrations fen

fibles : c'eſt ainſique nousen -ufonsavec

sos égaux , ſelon que nous ſommesaf

fedés
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fectés poureux , ou que nous les croion's

affectéspournous.Nous leurdonnons des

témoignages marqués de notre bienveil

lance, de notre reconnoiſance, de notre

vénération , de notre repentir ; nous leur

faiſons despréſens, nous leur rendons des

honneurs,nous les louons, nous lesprions

pour nous attirer leurs bonnes graces ,

ou pour les recouvrer : ce ſontdes devoirs

que nous nous impofons. Ces devoirs

font une partie de notre juſtice à leur

égard , & celle que nous devons à Dieu.

La piété nous inſpire les mêmes ſenti

mens & les mêmes façons d'agir. Telle

eſt l'origine des premiers hommages du

cuite extérieur. Les hommes nés pour la

ſociété ſe réunirent dans ces hommages,

& le culte devint public : ainſi lefor

merent les différentesReligionsqu’on avů

régner partout dans le monde . Les plus

anciens adorateurs n'eurent pointde tem .

ples. Dieu peut être honoré dans toutes

fortes de lieux . Toutes les pratiques de

cesfortes de cultes étoient de même ar

bitraires, & tiroient tout leur mérite des

ſentimens qu'elles repréſentoient , lout y

étoit ſimple ; les premiers auteurs des

cérémoniesen étoient eux -mêmes les mi

niftres. Les Egyptiens furent les pre

miers à faireun ordre particulier de

Tome IV . Ff

00
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Prêtres: cet uſage fut adopté , & de la

vinrent les principaux abus du culte exa

périeur ; lesPrêtresy mélerent leur intés

réc particulier, & multiplierent les obla.

jions , dont le profit leur revenoit, Le

plus grand mal fut de les faire regar

der comme des możens efficaces par eux. .

mêmes pour obtenir de Dieu des graces

particulieres , ou pour effacer les fautes

commiſes. Par.là les Religions les plus

ſages dégénererent encore en ſuperfti,

pions ; c'eſt ſurquoi chacun doit s'exas

miner , pour ne pas s'apużęr ſur une

įdée vgine de la Religion qu'il profele,

I nous étions réellement de ef.

prits , tout le langagefigurédu Cha.

pitre précédent ſe vérifieroit à la let

tre , toute notre Religion ſe renferme,

roit au-dedans de nous ; Dieu n'auroit

point d'autre temple que nous-mêmes ;

nous ſerions & le lieu & l'autel du ſa

crifice ; & nous préſenterions pourhom ,

mage à la Divinité la pureté de nos

ſentimens, la droiture de nos defirs , un

amourardent pour ſa gloire ; Dieu ſeul

ſeroit l'objet de nos affections, Cet hom.

mage doit donc être au - moins la baſe

d'un culte dignede lui; c'eſt ce que nous

yenons d'établir par le fuffrage de tous

purs
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ceux qui s'en ſont formé des idées

exactes. Mais unis à des corps , nous

avons des affections dont il nous eft na

turel de donner des démonſtrations ſen

fibles ; c'eft par-là que notre commerce

avec nos égaux s'entretient: s'ils nous

ont fait du bien , fi nous les aimons , fi

nous les reſpectons, ſi nous leur avons

déplu , nousnousſentons portés à leur

donner des témoignages marqués de

notre reconnoiſſance , de notre bien .

veillance , de notre vénération ,de no ,

tre repentir ; nous leur faiſons des pré

ſens, nous leur rendons des honneurs ,

nous les louons , nous les prions , nous

nous ſoumettons à des ſatisfa & ions pour

recouvrer leurs bonnes graces &leur

amitié : ce ſont des devoirs que nous

nous impoſons à leur égard , & quifont

même une partie de notre juſtice.

Nous avons vû que cette juſtice

étoit le nom que quelques Philoſophes

donnoient à la piété que nous devons

à Dieu . Nous ne le vožons point , mais

nous ſentons que nous lui ſommes re

devables de tout ce que nous ſommes

& de tout ce que nous poſſédons. La

penſéede ce qu'il eſt pour nous & de

ce qu'il eſt en lui-même , forme dans

Mos eſprits une image de puiſſance , de

F fij
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grandeur , de majefté , de bonté , qui

nous le fait paroître infiniment louable.

Nous ne pouvons nous deſavouer que

nous l'offenfons , quand nous démen

tons par notre conduite les notions de

bien & de mal qu'il a gravées dans nos

cours. Nous craignons ſa diſgrace , &

nousconcevons tout l'intérêt que nous

avons de l'apaiſer pour prévenir les

châtimens ou pour les détourner.

Tous ces ſentimens reſteront-ils donc

renfermés au -dedans de nous , ſans ſe

manifefter au - dehors ? Il ſemble que

notre conftitution nous ait inftruits

autrement: il nous étoit naturel d'agir

ſelon ce que nous ſommes. Ne ſoïon

donc point ſurpris de voir les premiers

hommes offrirà Dieu les premices de

leurs fruits & les premiers nés de leurs

troupeaux ; c'étoit lui dire : Vous êtes

mon Dieu , Seigneur , & vous n'avez pas

beſoin de mes biens ; mais je les tiens de

vous, que puis-je vous rendre par re

tour? agréez cet effort impuiſſant de ma

gratitude. Je vous fuis inutile , mais je

dois être reconnoiffant de vos dons , &

mon cour aime à le paroître. C'eſt

ainſi que nous voïons les petits venir

offrir un panier de fraiſes ou de pêches

aux grands qui les ont ſecourus dans
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leurs beſoins , ou qui leur ont rendu des

ſervices ſignalés. La reconnoiſſance eſt

pour une ame bien née comme un

poids dont elle cherche à ſe décharger.

L'homme ne devient ingrat pour Dieu

que par une dépravation conſommée :

Caïn ne l'étoit pas encore , ou ne vou

loit pas le paroître.

On ne peut pas juger par le récit de

Moïſe , ſi les deux freres offroient ſépa

rément leurs préſens particuliers , ou

s'ils les offroient enſemble ; ce dernier

uſage eſt le plus naturel à préſumer.

Les hommesſont nés pour la ſociété ,

les ſociétés ſe formerent entre eux à

meſure qu'ils ſemultiplierent;ce furent

alors comme de petits corps dont les

membres devoient être animés du mê .

me eſprit ; celui de la Religion qui fut

toujours le plus fort & le plus étroit de

leurs liens, leur inſpiroit d'honorer Dieu

d'un culte commun , pour manifeſter

tous les ſentimens que nous venons de

donner comme l'origine de cette ſorte

de culte. Perſuadés que tous les biens

dont ils jouiſſoient étoient des bienfaits

du maître du monde , ils s'uniffoient

pour l'en remercier, pour l'en benir ,

pour exalter ſa puiffance & reconnoi

rre ſes bontés. Le tems des récoltes

3
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étoit pour euxun tems d'actions de gra

ces ; chacun s'empreſſoit de concourir

à la gratitude publique par ſes offran

des particulieres. S'il arrivoit quelque

prodige étonnant dans le cours de la na

ture ; ou quelque ſecours ineſpéré ; fi

l'abondance ſuccédoit à la ſtérilité ; fi

les ſéchereffes ou les inondations delo

loient les campagnes ; fi les inſectes les

ravageoient; ſi d'autres calamités affli .

geoient les peuples , ils reconnoiſſoient

en tout la main du Tout-puiſſant. C'é

toient pour eux de nouveaux ſujets de

lui donner des témoignages fenfibles de

leur vénération , de leur joie , de leur

douleur , & de tous les ſentimens que

ſa faveur ou ſa diſgrace produiſoient

dans des coeurs naturellement religieux,

Enfin le beſoin que tous les peuples

ont lenti qu'ils avoient de la Divinité

les porta à former les différentes Reli

gions dumonde ,ou l'apareil des diffé

rentes cérémoniesquiles diſtinguerent:

par-tout on en découvre des veſtiges.

Ces peuples mêmes ignorés de tous les

autres peuples pendant tant de fiecles ,

ces peuples nouveaux pour nous que

nous apellons ſauvages , veulent ado

rer comme nous l'Etre ſuprême ou le

grand Eſprit ; ils ont leur culte & leurs
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cérémonies mêlés de réjouiſſances ,

d'actions de graces , & de prieres. Ils

n'ont point detemples, il eſt vrai,mais

ils ne peuvent être blâmés en ce point :

ne reconnoiſſons-nous pas comme vrais

adorateurs les premiers hommes , les

patriarches qui s'aſſembloient dans des

lieux découverts , au milieu des cam

pagnes que la Providence fertiliſoie

pour eux l'aſpect du ciel leur fuffiſoit

pour leur faire conſidérer Dieu comme

préſent à leurs hommages.

On dit que les Egyptiens furent les

premiers qui conſacrerent un lieu parti

culier au culte de la Divinité. Les Hé

breux pendant près de cinq cens ans

depuis leur fortiede l'Egypte , r'eurent

que leur tabernacle qui n'étoit que com

me un temple portatif oui lepeuple ne

pouvoit s'aſſembler. Les Perſes ne con

ſentirent encore que long.tems après à

la conſtruction d'un vrai temple ; ils

trouvoient qu'il étoit peu digne de la

majeſté de Dieu de vouloir comme le

renfermer dans une maiſon bâtie de la

main des hommes , Salomon même en

faiſant la dédicace de ſon temple , con

firme cette ancienne maniere de pen .

fer ; malgré la richeſſe & la grandeur

de ce ſuperbe édifice , il le reconnoît

Ff11j
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1

cependant indigne de celui qui doit

rélider. On peut donc dire en général

que les temples ſont moins bâtis pour

Dieu que pour les hommes ; c'eft pour

les réunir tous enſemble pour l'adora

tion publique; c'eſt pour l'édification

générale de la Société ; mais ce monu.

ment public & cet acte de religion com

mune n'empêche point que tous les au

tres lieux ne ſoient également propres

à rendre à Dieu le culte intérieur, dont

l'extérieur n'eſt que le ſymbole. Aïez

une ame bien pénétrée de la dépendan

ce , qui ſente qu'elle n'eſt qu'en Dieu

& pour Dieu tout ce qu'elle eſt ; qui

ſache lui raporter toute la gloire deles

dons ; qui lui dévoue toutes ſes penſées,

toutes ſes affections , qui ſe ſoumette

fans répugnance à tous ſes ordres , qui

s'abandonne à ſes ſoins pour tous les

beſoins de la vie plus qu'à ſes propres

travaux ; qui faſſe de la Loi la regle de

tous ſes ſentimens & de toutes ſes ocu

vres ; qui ne deſire rien hors de luidans

le monde , & qui ſouhaite ardemment

de ſe réunir à lui pour jamais. Avec

ces diſpoſitions , on l'adore bien par

tout ; on l'adore bien dans les temples;

on l'adore bien dans la maiſon , dans

ſon champ , dans les occupations du
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jour & dans le repos de la nuit , dans

tous les momens , en un mot , & dans

toutes les ſituations. Voilà ce qu'il ne

faut jamais oublier : en tous lieux & en

tout tems Dieu n'a de prédilection que

pour les adorateurs finceres.

Quand cette fincérité commença de

ſe manifeſter par des actions ſenſibles ,

on offroit au Créateur une partie de ſes

dons comme pour lui rendre hommage

du tout. C'étoient quelques épis choi

ſis, quelques poignées de fromentou de

farine , un peu d'huile ou de vin qu'on

répandoit deſſus. Ailleurs on offrit quel

ques agneaux ou quelques jeunes bre

bis . La reconnoiffance fe fatisfaiſoit

par ces petits ſacrifices dont elle faiſoit

tout le mérite , & dont elle ſentoit qu'il

ne revenoit rien à Dieu ; tout leur prix

confiftoit dans l'aveu qu'on faiſoit par

là de lui tout devoir ; les autres fenti

mens ſe manifeſtoient par d'autres fi

gnes . On élevoit les ïeux & les mains

vers le ciel ; on ſe mettoit à genoux ;

on ſe profternoit devant la ſuprême

Majeſté qui rempliſſoit le ciel & la

terre ; on imitoit tous ces dehors triſtes

des cours affligés , quand on croïoit

avoir mérité ſa diſgrace & ſes châti

mens : mais ce qu'ilnefaut point per

3
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dre de vûe , c'eſt que tous ces ſignes

étoient arbitraires .

Auſſi voïons-nous que chaque Na

tion diverſifia ſon culte ſelon ſon génie ,

ſelon ſes goûts , ſelon la maniere dont

les objets l’affe& oient, ſelon l'uſage de

parler par actions qui s'introduiſit chez

tous les peuples , & d'où toutes les cé

rémonies du commerce civil font ve

nues. Chez les uns on demeure la tête

nue par reſpect, & chez d'autres on ſe

couvre ; tout cela donc eſt en foi fort

indifférent, On ne doit paspenſer que

Dieu prît plus de plaiſir à l'immolation

d'un bouf qu'à celle d'un poulet ; qu'on

parût devant lui debout ou la face con

tre terre , l'hommage étoit d'égale va

leur à ſes ïeux , quand il partoit de ce

profond abaiſſement de coeur , qui ré.

duit en quelque ſorte l'homme au néant

dont il fut tiré ; quand il étoit inſpiré

par ce ſentiment de gratitude qui ne s'at

tribue rien des bienfaits de ſon Auteur ;

quand il étoit accompagné de cette fou

miſſion fincere à ſes volontés , qui ne

veut rien que ce qu'il ordonne, qui ne

fe
permet rien de ce qu'il défend ;& de

ces defirs empreffes qui le lui font cher

cher inceſſamment comme ſon bien ſu

prême , & l'unique objet de fon bon

heur.
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Donnez -moi donc , diſoit un Poëte

fage , un coeurplein de droiture & les

mouvemens faints d'une ame ennemie

de tout vice , d'une ame fortement af

fermie dans le bien ; donnez-moi ces

vertus, & je ne craindrai point de n'al

ler offrir dans les temples que de lafleur

de froment. C'étoit ainsique Perle ra

pelloit les Romains à la ſimplicité de

leur ancien culte. Romulus avoit ac

coutumé ſes nouveaux citoïens à ne fe

des idées ſublimes de l'Etre

ſuprême; Numa , ſon fucceffeur, les af

fermit dans ces idées , perſuadé que

Dieu demandoit des hommes plus de

ſentimens que d'offrandes. Il réduiſit le

culte qu'il lui fit rendre à tout ce qu'il y,

avoit de moins pompeux. Sa religion

dit Tertullien , fut pauvre & frugale ;

les Autels n'étoient formés
que

de
ga

zons mis les uns ſur les autres; les vaſes

pour les libations & pour les encenſee

mens étoient de terre : on retrouve la

même fimplicité dans tous les anciens

cultes , & chez les peuples où la fim

plicité des moeurs s'eſt conſervée. Nos

Sauvages n'offrent rien à Dieu de vi.

vant ; leurspréſens font du prix le plus

vil , & leurs hommages les plus mar

qués font les actions de graces & les

prieres.

.
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Mais que dirons nous du culte des

Chrétiens ? Rien de plus ſimple & de

plus fage : J. C. dit S. Auguſtin , lia la

ſociété de ſon nouveau peuple par des

myſteres & par des cérémonies en très

petit nombre, & d'une obſervation très

facile. Ce ne fut plus cette multitude de

cérémonies gênantes & périodiques ,

dont Moïſe avoit eu ordre de charger

le culte judaïque. Il eſt bon de le faire

remarquer , pour avertir quelques-uns

de ceux quifont profeſſion du Chriſtia

niſme , ſans trop le connoître , en com

bien de manieres ils s'écartent quelque

fois de ſon premier eſprit. Il leur ſeroit

facile alorsde juger fi leur culte eft di

gne du nom de ce culte eneſprit qui

leur fut ſi fort recommandé. D'où vient

à la multitude ignorante la confian

ce qu'elle a ſouvent dans des frivolités

plus puériles & plus abſurdes peut-être

que celles qu'on reproche à l'aveugle

antiquité, finon des fauſſes idées qu'elle

a de ſon culte & de la grandeur de celui

qui en eſt l'objet ?

Les premiers auteurs , ou ceux qui

donnerent les premiers exemples du

culte extérieur , en furent eux -mêmes

les miniſtres : eux-mêmes ils faiſoient

leurs offrandes & leurs céréinonies ; &
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quand d'autres commencerent d'y par.

ticiper , ils ſe réſerverent ce même hon

Reur ou ces fon & ions cheres à leur zele.

Il étoit naturel que leschefs des famil

les ou des ſociétés le fuſſent en même.

tems de la Religion , qu'on a toujours

conſidérée comme le plus important

des intérêts communs. Le mêmehom

me étoit donc à -la -fois le Général des

Armées, le Juge & le Prêtre du peuple

qu'il gouvernoit; il falloit encore que

ces trois qualités fuſſent réunies dans

les Rois de Perſe ,& ce n'étoit qu'un

reſte de l'uſage qu'on avoit vû régner

chez les plusanciennes Nations. Les

Egyptiens ſont les premiers chez qui

nous trouvions un ordre de Prêtres ſub

ordonnés à la Puiſſance rožale. Moïſe

enchérit fur cet établiſſement qu'on vit

depuis devenir comme univerſel. Il

étoit difficile que dans les grands Etats

les Princes pûffent ſuffire ſeuls à toutes

les fonctions de la Religion , ſur -tout

quand elles ſe furent multipliées.

Or comment ſe multiplierent- elles ?

Ce ſeroit une entrepriſe infinie de vou

loir en alléguer toutes les cauſes , &

peut-être même un travail fort inutile

de les rechercher. On peut donner ici

de la vraiſemblance aux conjectures

1
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mais les vérités de fait demandent des

preuves autentiques qui peuvent nous

manquer. Les Languesqui ſont des fons

arbitraires imaginés pour exprimer nos

penſées furent toutes très-bornées dans

leur origine. Il fallut ſupléer par des

analogies à la diſette des expreſſions

propres. On diſoit chez les Hébreux la

main de la langue& la bouche d'une épée.

Les affections religieuſes étoient demê.

me trop diverſes pour être repréſen

tées par un petit nombre de fignes. On

voulut honorer Dieu dans tous ſes at

tributs , & chacun demanda quelque fix

gne ou quelque action particuliere qui

manifeftät au-dehors le ſentiment qu'il

inſpiroit. Les Egyptiens furent les plus

féconds dans ces fortes d'inventions :

mais fans rechercher en quoi les autres

Nations purent les imiter, on voit par

tout que ce furent les Prêtres qui ſugge

rerent la multiplicité des offrandes &

des autres pratiques religieuſes.

Leurs intérêts s'y trouvoient mêlés;

ils avoient leurs portions affignées dans

les Sacrifices ; & quelque bien rentés

qu'ils fuſſent en divers lieux , leurs fon

dions leur furent toujours un prétexte

d'avarice . Ces fonctions qu'on nommoit

faintes, les rendoient reſpe & ables. A ce
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titre ils ſe donnerent , comme je l'ai

déjà dit plus d'unefois , pour les média.

teurs des peuples. Ils affecterent d'avoir

avec Dieu des communications ſecre

tes ; ils ſe diſoient les interpretes de ſes

volontés. Cette fourberie leur fit inven

ter des oracles & des prodiges, pour

accréditer les lieux de leur miniftere, &

pour ſe faire un plus grand nombre de

tributaires . Peu ſatisfaits du profit qui

leur revenoit des oblations établies par

la convention des ſociétés civiles , ils

encouragerent les particuliers à des of.

frandes propres dont ils auroient tout

le mérite. La fimplicité des temples &

des autelsne leur parut pas aſſez lucra.

tive ; ils tranſporterent à Dieu les paſ

fions humaines , & ſuggérerent que la

richeſſe & le faſte d'un plus pompeux

appareil lui plairoit davantage ; l'or &

l'argent furent introduits dans les San

Etuaires ; on imagina des tréſors ou

des dépôtsde contributions pour les en

tretenir , & dont l'uſage étoit remis à la

diſpoſition des dépoſitaires. Ceux-cing

manquerent pas d'exagérer le mérite

des dons volontaires ; les Prêtres Juifs

le porterent juſqu'à décider qu'ils dif

penſoient des ſecours les plusindiſpen

fables que les parens devoient à leurs
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parens. Tous les peuples donnerent

dans le piége de la magnificence & des

riches ornemens ; & les plus éclairés ,

diſons ceuxqui devroient l'être, ne s'en

ſont pas défendus. Il en eſt un trèsgrand

nombre dont la ferveur d'imagination

ne ſe ſoutient pour quelques momens ,

que par l'appareil des lieux & par la

pompe des cérémonies. Ils ont vû de

belles choſes , ils les ont admirées

c'eſt -là pour eux tout le fruit des exer

cices publics de la Religion , qui ne leur

en inſpirentd'ailleursaucun ſentiment:

ce ſontpour eux des ſpectacles dont les

impreſions ne vont pas au -delà de leurs

ſens.

Mais le changement le plus dange

reux qui ſoit arrivé dans le culte extá.

rieur , n'eſt pas
d'avoir crû le perfe

& tionner en l'ornant, comme s'ilavoit

pû devenir plusagréable à Dieu par la

multiplication des cérémonies. Il eſt

vrai que par une ſuite de ce zele aveu

gle, la Religion ſemble être devenue

par- tout uneReligion comme purement

théâtrale , & que cequi n'en étoit que

l'ombre en eft regardé comme le corps.

Au fond pourtant le grand deſordre &

la mépriſe eſſentielle , c'eſt de prendre

en effet les ſymboles pour les choſes

mêmes,

1
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mêmes. Pour les accréditer de plus en

plus , on entreprit de ſe perſuader oude

perſuader aux autres que les ſignes opé.

roient par eux-mêmes ce qu'ils ne fai

ſoient que repréſenter. On leur donna

des vertus propres & particulieres à

chacun , telles que les vertus phyſiques

qu'on imagine ou qu'on admet dans les

corps. Leseaux ſur tout eurent la pro

priété de laver toutes les taches des plus

grands crimes . Les Sages de tous les

tems ſe moquerent de ces imaginations

ridicules . Qu'on ſe rapelle à ce ſujet le

trait d'Ovide , que j'ai déjà cité : nos

Peres, dit ce Poëte , croïoientque tous

les forfaits & les cauſes de tous les maux

pouvoient être abolies par ces ſortes

d'expiations. Les Grecs croïoient tout

de même que par les aſperſions de leurs

eaux luftrales les coupables étoient pu

rifiés de toutes leurs fautes. O gens _Ovide ,

tropfaciles à croire , qui vous laiſſez per

ſuader que la tache d'un homicide peut
être

effacée par l'eau d'un fleuve ! Ce même

Poëte nous aprend comment l'illuſion

ſe formoit ſur la proportion des victi

mes avec leseffets qu'on ſe promettoit

de leur facrifice : on offroit pour la

ſanté d'un enfant les entrailles d'une

truïe de deux mois . C'étoit coeur pour

Tome IV .
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coeur; c'étoit une amevile qu'on offroit

pour une meilleure . En quoi donc ,

ajoûte Perſe , vous croïez acheter la fa

veur de Dieu par un poulmon , par des

inteſtins gras ? O ames ſtupides , vous

formez -vous des idées affez baffes de la

Divinité , pour vous flater de lui plaire

par ces ordures, dont votre criminelle

ſenſualité ſe repaît ?

Il ſeroit aufli fatiguant que ſuperflu

d'accumuler ici de nouveau toutes les

penſéesdes efprits éclairés contre cette

illufion capitale du culte extérieur. Il

eſt évident par leur témoignage unani

me, & par la nature même des choſes ,

que les pratiques ſenſibles n'ont point

d'autre mérite que d'être lesfignes ou

les démonſtrations des ſentimens du

cæur. Indépendamment donc d'une plus

longue diſcuſſion , nous pouvons poſer

pour principe fondamental, que qui

conque enſeigne ou croit que cesprati.

ques operent par elles-mêmes ſur les

ames , eſt un homme ſéduit , s'il n'est

pas lui-même un ſéducteur. C'eſt par

cette fauſſe perſuaſion que les Reli

gions les plusſagement établies dégén

nerent preſque toutes infenfiblement en

pure ſuperſtition. Vožons donc enfin

ce que c'eſt, afin que ceux qui tombent H
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peu de

BA

dans ce défaut,aprennentàſele repro

cher, & ne croient pas qu'ils honorent

Dieu par un culte au moins inutile

quand même il ne ſeroit pas injurieux,

Ce doute vaut bien qu'on l'examine

avec toute l'attention dont on eft capa

ble : il s'agit du plus grand de nos inté

rêts, & lamépriſe eft rarement tout do

fait excuſable , parce que l'ignorance

entiere eſt rare. S'il ne falloit en décie

der que par préjugé , il eft gens

que leurs préjugés propres ne duffent

diſpoſer a les examiner plus attentive

ment & de meilleure foi. Tous croient

communément leurs dévotionsles plus

folides, & leurs opinions les mieux fon

dées ; ils aperçoivent comme au pre

mier coup d'oeil les vices de celles des

autres. Qui leur a répondu que celles

qu'ils ontadoptéesn'en ontpoint; qu'ils

ne les ont pas reçûes trop à l'aveugle ;

qu'ils n'ont pas été trop prévenuser

faveur de ceux qui les leur ont infpi

rées; que ce n'eſt pas l'amour-propre

qui leur a fait domer la préférence ,

parce qu'elles font plus conformes á

fes goûts ; qu'ilsne s'en font pas enfin

tropentêtés par l'habitude pour en ju

ger avec defintéreffement ? Qu'ils con

Sentens donc au moins à les examiner

1

Gif
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de nouveau par les principes , & qu'ils

ſoient prêts à reconnoître de bonne -foi

leur mépriſe : la vérité ſe manifefte plus

aiſément à ceux qui l'aiment.

CHAPITRE X VII.

+

L'étymologie du nom de ſuperſtition n'eſt

pas aſſez súre pour nous donner par ce

ſeul ierme une idée complette. Il expri

me comme celui de Religion une affem

blage de diſpoſitions , mais fi différen

tes les unes des autres , que leseſprits

attentifs les ont toujours diſtinguées

comme par inſtinct les unes des autres.

La mépriſe générale des ſuperſtitieux eſt

d'attacher aux exercices du culte exté .

rieur une vertu réelle qu'ils n'ont pas ,

& qu'ils ne peuvent avoir. La raiſon le

leur dit. Les corps n'ont point d'action

propre ſur les ames ; ilsne peuventfor

mer en elles des diſpoſitions nouvelles ,

ni changer les anciennes ; & tout ce

qu'on nommefuperftition tendà perfua

der le contraire. C'eſt ce qu'on prouve

par des exemples ; & de quelque reli

gion qu'on les tire , ils peuvent s'apli

quer à toutes, comparaiſon des fuperfti

tions romaines &judaiques : ellesfon

1
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toutes caracteriſées par des erreurs , par

des ignorances, par des illuſions, par

des impoſtures,parde fauſes idées qu'on

se fait des attribuis de Dieu . Oncroit

lui plaire en faiſant ce qu'il défend , en

préférant ſes propres inſtitucions àce

qu'il commande. On faitdes maux réels

pour en éviter d'imaginaires. On croic

l'appaiſer par des offrandes précieuſes ;

on imagine des formules deprieres pour

arrêter ſa colere , & pour l'empêcher de

punir. Tous les charlatans en fait de

religion , ont pour cela des ſpécifiques.

Ondonne à l'Etré ſouverainementpar

fait , tousles vices des hommes & leurs

mauvaiſes humeurs, De-là les cultes in

quiets , qui fe ſurchargent ſans ceſſe de

nouvelles prieres horsd'æuvre , &ſans

celle répétées , commepour mettre à-bout

le Dieu tout-puiſſant , comme pour le

mettre hors d'état de récompenſer cout

ce qu'on faitpour lui ; de-là les cultes

cruels qui font agir contre la nature.

Raiſon ou dérail de tous ces vices de

la ſuperſtition : il conduit àſefaire des

idées plusexactes du culte vraiment digne

de Dieu. Caractere de ce culte. Inftru

dion tirée d'un Prophete , qu’on adreſſe

aux fuperftitieux,

7
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E nom de ſuperſtition reffemble à

de ces termes qui réveillent dans notre

eſprit l'idée préciſe d'un objet ſimple

en lui-même, ou que nous avons fim

plifié par des abſtractions, tels que les

noms des vices & des vertus , qui nous

repréſententcertaines difpofitions parti

culieres à l'égard de certains objets.

C'eſt au contraire un aſſemblage de dif.

pofitions que nous avons réunies ſous

un ſeul terme pour exprimer leur con

cours à former une diſpoſition générale

qui les renferme toutes. Or il y a tant

de différences entre les idées exprimées

par les deux termes que nous compa

rons , que l'une eft honorable & l'autre

deshonorante. Dire de quelqu'un que

c'eſt unhomme religieux, c'eſt le louer ;

dire qu'il eſt ſuperſtitieux , c'eſt le blå

mer.

Remarquons même d'abordque cette

différenceeſt comme gravée dans les

cours , & qu'elle s'eſt fait ſentir de tout

tems aux eſprits attentifs. Ce ne ſont

pas feulement les Philofophes , diſoit

Cicéron , ce font nos Ancêtres , nos

Légiſlateurs , & nos Magiſtrats qui ſe

font aperçus de la diſtinction qu'il fal .

7
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loit faire de la Religion & de la ſuper

fition .

Mais qu'eſt -ce enfin que la ſuperfti

tion ? Je l'aidéjà dit : l'étymologie de

ce mot eſt trop incertaine , & fon fens

trop vague pour fixer l'idée du vice

ou des différens vices qu'il renferme.

La mépriſe générale des ſuperſtitieux

eft d'attacher aux exercices du culte ex

térieur une efficacité réelle qu'ils n'ont

point& ne peuvent avoir. Que le Juif

lave ſans ceſſe ſes habits & ſa peau , ſa

chair en fera plus propre ; mais ſa con

fcience en ſera - t- elle plus pure ? Les

corps ont - ils quelque action ſur les

ames ? Toutes ces purificationsétoient

donc inutiles , fi le repentir ne les pré

cédoit ou ne les accompagnoit. Elles

n'étoient inftituées que pour repréſen

ter cettediſpoſition du caur ſelon l'u

fagedes Orientaux, d'inculquer ce qu'ils

vouloient dire par des geſtes, par des

actions , ou par ce qu'on a nommé des

cérémonies. On plongeoit les hommes

dans l'eau pour leuraprendre qu'ils ne

pouvoient plaire à Dieu que par la pu .

reté de l'ame. En vain ſe confeſſoient

ils pécheurs , ſi la fincérité de cet aveu

n'étoit pas atteſtée par le changement

de leurs inclinations & de leurs peuvres
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Mais les hommes aiment les pratiques

faciles qui ne gênent point leurs paſ.

fions , ce qui frape leurs ſens s'imprime

plus fortement dans leurs eſpritsque

les idées pures ; & de-là leur penchant

pour les cultes les plus frivoles, pour

ces cultes dont on peut dire qu'ils hono

rent Dieu du bout des levres , tandis

que le cour eſt bien loin de lui. Les fé

ducteurs ou les faux docteurs les trou

vent toujours prêts à recourir aux dé

yotions nouvelles , pourvû qu'ils leur

en promettent des effets conformes à

leurs deſirs , ou proportionnés à leurs

beſoins. Les malades impatiens & les

plus deſeſpérés donnent aiſément leur

confiance aux charlatans aux aſſuran

ces d'une guériſon prompte ou qui les

ſoumette à peu d'épreuves; rien ne leur

eſt ſuſpect. Les enfansadorent des dieux

que leurs peres n'ont point connus :

c'eſt ce que nous avons remarqué de

tous les anciens cultes . Ils étoient fim

ples dans leur établiſſement , & dans

leurs progrès les ſuperditionsn'ont plus

eu de bornes. Celles dont on n'auroit

pû rendre la moindre raiſon dans leur

origine , devinrent à la fin les plus au

toriſées : entreprendre alors de les ré

former ,

!
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former, c'eſt aux ieux des fuiperſtitieux

s'en prendre à la Religion même .

C'eſt l'embarras où les ſagesRomains

ſe trouverent ; rien n'étoit chez elix plusS.

dénué de raiſon que la confiance du peu

ple dans les augures ou dans les préſa

ges qu’on tiroit des entrailles des bêtes

ou du vol des oiſeaux ; mais il fallut en

laiſſer ſubſiſter l'uſage pourne pas trou

bler la République.Il yavoit en certains

endroits des faiſeurs d'almanachs, qui

ſe vantoient de diſcerner quand les nues

renfermoient de la grêle ; ils l'annon

çoient , & que penſez-vous qu'on fai

ſoit ? Se couvrir de caſaques ou de

manteaux de peaux , c'eût été ce qu'il

y avoit de plus fage. Point du tout:

chacun s'empreſſoitd'immoler pour ſoi.

même ſoit un poulet , ſoit un agneau ;

comme files nuées euſſent été bien trian.

des de ſang. Vous en riez , diſoit Séne

que , mais vousrirez encore plus , li je

vous dis que ceuxqui n'avoient point

d'autres victimes ſe perçoient le bout

du doigt, pour en tirer quelques gouto

tes de fang , & que les nuées n'en reſpe

etoient pasmoins leurs champsque ceux

des autres ; c'étoit un prix fait avec

elles. Quelques-uns après cela recher

aboientphiloſophiquementlacauſe d'un

Tome IV , нь
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effet ſi merveilleux : mais , ajoûtenotre

Philoſophe , n'eût-il pas été plus court

de dire : c'eſt un menſonge , c'eſt une

fable.

Prétens - je ici borner l'attention de

mes Lecteurs aux objets particuliers que

je leur articule ?Ce qui fut illuſion dans

une religion ne l'eſt- il pas dans toutes ?

Qu'on aplique les exemples que j'alle

gue à mille autres pratiques, où l'igno

rance abuſée croit trouver des ſecours

affûrés & des moïens efficaces de fan

tification , n'en rira-t-onpas de même,

ou ne déplorera-t-on pas l'aveuglement

de ceux même qui deſtinés par leur état

à devenir les lumieres du monde , ne

font par leur négligence que des aveu

gles quimenent d'autres aveugles ? Que

ceux qui s'y laiſſent conduire ouvrent

enfin les ïeux aux illuſions qu'on leur

fait. Ne s'écrieront- ils pas avec S. Jé

rôme : Malheur à nous chez qui tous

les vices des Phariſiens ſont paſſés.

Dans le deffein que j'ai formé de don

ner à mes Lecteurs l'idée la plus exacte

& la plus épurée du vrai culte de Dieu,

ne ſera-t-il pas en effet d'une double

utilité pour eux que ce ſoit par des

exemples domeſtiquesqueje leur apren. ,

ne à diſcerner tout ce qui le déprave ?
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ils ſont perſuadés que tous les repro .

ches
que l'Evangile a faits aux Phari.

ſiens étoient juſtes. Que n'ont-ils donc

pas à ſe reprocher , s'ils reſſemblent à

ces ſuperſtitieux impoſteurs, & fi para

là même ils different peu des plus ſu

perftitieux idolâtres ? Il ſeroit ſuperflu

de déſigner en détail les pratiques des

uns & des autres: la comparaiſon ſeule

en décide. Toutes les ſuperſtitions ſe

reſſemblent ou ſe réuniſſent en ce point,

qu'elles donnent du mérite & des effets

réels à ce qui n'en a point : la confian

ce qu'on met dans les plus ſpécieuſes &

dans les plus vantées , n'eſt pas plus

raiſonnable que celle qu'on mettoit

dans le ſang d'un poulet ou d'un

agneau , pour conjurer la grêle . Toutes

les cauſes ont leur nature& ne produi

fent que les effets qui leur ſont propres :

les épines ne portent point de raiſins, ni

les ronces de figues.

Comparez & raiſonnez ; portez un

habit plûtôt qu'un autre , il n'en diffé

rera que pour la forme, que pour la

couleur ou pour la qualité ; votre corps

en ſera plus ou moins couvert ; il vous

tiendra plus ou moins chaud , mais il ne

vous rendra pasmeilleur; il pourra vous

diſtinguer ſifa forme n'eſt pascommu.

1

1
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ne ? mais il n'aura aucune vertu ſur

vous . C'eſt à vous de ſoutenir l'idée

qu'on eſt accoutumé de ſe formeſ de

ceux qui le portent ; c'eſt vous qui le

ſanctifierez par la pureté de vos mours

& de votre conduite. Vous abftenez

vous de certains alimens ; c'eſt ſouvent

un régime qui peut contribuer à votre

ſanté : il ne peut d'ailleurs y avoir de

mérite dans cette pratique , que relati

vement à la volonté de celui qui s'y

ſoumet & qui ne la ſuit que pour

vaincre ou diminuer les forces du

corps contre l'eſprit. On nomme tels

lieux ſacrés , quelques- uns le font en

effet ; mais tous ceux que vous regar

dez tels le font- ils tous ? ou plûtôt le

font-ils d'une autre maniere que tous

les autres qui font remplis de la toute

puiſſance de Dieu ? Les Aruſpices ex

pioient ceux où le tonnerre étoit tom

bé , par des libations & par d'autres

cérémonies ; çes moïens pouvoient en

diffiper la mauvaiſe odeur & le mauvais

air , mais ils étoient incapables de pré

ſerver d'un nouvel orage. Toute vertų

qu'on attache à quelque pratique d’in .

vention que ce ſoit , eſt une vertu chi,

mérique. Dieu ſeul agit ſur les eſprits ,

& réciproquement les ſeuls mouvemens
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des eſprits le touchent : penſer autre

ment de lui , c'eſt ne le pas connoître.

Juſqu'où va pourtant l'entêtement

de la fuperftition ? juſqu'à lui deſobéir

ſous prétexte de lui plaire ,juſqu'à vio

ler ſes commandemens par un aveugle

attachement à des inftitutions humai

nes : on avale le chameau , tandis qu'on

craint d'avaler le moucheron. Les Pha

rifiens auroient cru fe fouiller s'ils

etoient entrés chez Pilate , & lui de

manderent la mort de Jeſus-Chriſt ſans

ſcrupule . Il ſemble qu'on ne ſevoue plus

à lapauvreté, que pour mener la vie la

plus oiſive.On nettoïe le dehors de la

coupe , tandis que le dedans eſt plein

d'immondices . Il n'eſt point ſans exem

ple de voir les perſonnes les plusdéram

gées ſe faire une Religion de ne point

abandonner de petits exercices publics

on ſecrets qui ſe concilient ſans peine

avec leurs paſſions. Quelques- uns ont

des parens dans l'indigence & prodi

guent leurs biens pourorner des cha

pelles ; c'eſt immoler le fils pour plaire

au pere ; faire des libéralités , & ne pas

païer ſes dettes. On abandonne la jur

tice , la bienfaiſance ; les devoirs arbi

traires l'emportent ſur les plus étroites

obligations; on fait un mal réel pour en

Hh iij
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éviter un imaginaire ; on laiſſe régner

ſous un extérieur auftere , les jalou

fies & les haines . Joram , Roi d'Iſrael ,

jure la perte d'Eliſée , mais il porte un

cilice .

Le ſuperſtitieux continuede pécher,

& fe figure Dieu comme faiſant uneeſ

pece de trafic des péchés des hom

mes ; il croit racheter les liens par l'ar

gent , par les offrandes précieuſes , par

certaines formules de prieres ; il croit

que tandis qu'il les portera ſur foi, la

main de Dieu ne pourra le fraper ; fa

colere ſera comme enchantée pour ne

le pas punir. Je pourrois nommer un

grand nombre de ces pieux ſortiléges ,

& je ne les nommerois pas tous . Tous

les charlatans des Religions ont leurs

fpécifiques; comme files injuſtices pou .

yoient le compenſer par des pratiques

hériles & ſuperficielles , qui ne vont

point à la réformation du coeur. On ou .

Dieu ne s'apaiſe que par

pentir & par le changement de la mau

vaiſe vie.

L'humeur entre quelquefois autant

que l'ignorance & la ſéduction dans les

fuperftitions ; toutes viennent des fauf

ſes idées qu'on ſe fait des attributs de

Dieu ; mais ces fauſſes idées s'impri

blie que lere .
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ment dans les ames par une ſorte de

comparaiſon contagieuſe. Il eſt des

hommes ſombres , chagrins , miſantro

pes , durs , inhumains; ces difpofitions

leur en font imaginer en Dieu de pa

ralleles ; ils ne ſe le repréſentent que

comme un objet de terreur,que comme

un pere toujours irrité contre fes en

fans, que comme un maître dur & ſans

pitié pour les eſclaves , que comme un

juge inexorablequi ne cherche qu'à les

ſurprendre en défaut pour les punir,que

comme un vrai tyran qui hait ſon peu.

ple & qui fait la joie de l'oprimer. Sa

bonté , la juſtice, ſon équité, la clé

ſa bienfaiſance, ſont comme ef

facées de leur eſprit. De-là ces cultes in .

quiets quiſe furchargent inceſſamment

de nouvelles offrandes , de nouvelles

promeſſes, de voeux indiſcrets & fans

objet , de prieres hors d'oeuvre & ſans

ceffe répétées à pure perte ; comme ſi

Dieu ſe gagnoit par des flateries & par

des avances indignes de lui ; commes'il

étoit mis à bout par des oeuvres ſtériles

& frivoles qu'il ne commande point ;

comme s'il étoit poſſible de ſe faire au.

près de lui des mérites dont il pourroit

à peine tenir aſſez de comptepar des

1

1

1
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cuvres qu'on nomme en effet de ſuré .

rogation.

De-là ces hommes ennemis d'eux -mê.

mes , qui s'imaginent que l'auteur de la

vie leur pardonne à peine de vivre

qui ſe reprochent les foulagemens les

plus néceſſaires à la nature , qui vou

droient ôter aux alimens leurs faveurs ;

de là ces ſectes meurtrieres qui char

gent en quelque folie la bonté du Créa

teur du mal qu'elles ſe font , qui font

confifter le plus grand mérite de leurs

hommages à fe tourmenter par des auf

térités cruelles , à ſe fraper , à ſe déchi

ser. Ces fortes de génies s'étoient glif

ſés dans le Chriſtianiſme dès les pre.

miers ſiecles. On en voïoit , dit Athéna

gore , qui ſe déchiroient avec des fouets

de cordes nouées ; je ne prendrai point

leur défenſe , je n'en dirai rien , pour.

ſuit le ſage apologiſte : il eſt certain que

Dieu ne commande rien qui ſoit con

traire à la nature.

Le ſuperſtitieux croit lui plaire non

ſeulement en faiſant ce qu'il ne com

mais en faiſant ce qu'il dé

fend . On lui fait l'outrage de penſer qu'il

hait ſes créatures , qu'il ſe plaît à les

tourmenter , à les détruire . Ce fanatif

me furieux alla juſqu'à lui faire immo

mande pas ,
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ler des hommes , juſqu'à ſacrifier des

vi&times innocentes à celui qui ne veut

point la mort du péchéur. On en vit

ſe dévouer eux-mêmes & donner à leur

aveugle emportement le nom de piété

pour la patrie. Quelle ſeroit l'injuſtice

de Dieu , diſoit à ce ſujet un ſage Ro:

main , s'il ne pardonnoit à descoupables

que par la perte des innocens ? certes il

ſe feroit apaiſer plus cruellement que

les hommes ne ſe vengent.

Pourquoi me ſuis je fait une eſpece

de travail de raſſembler toutes ces pen.

ſées ſous les ïeux des lecteurs ? en voici

l'uſage: qu'ils donnent à chaque partie

de ce détail des attentions particulie

res , ils ſe diſpoſerontà comprendre ſans

peine ce que les anciens obfervateurs des

vices du culte extérieur avoient dans l'ef

prit, quand ils ont ditque rien n'eſt plus

contraire à la Religion que la ſuperſti

tion ; que c'eſt une erreur inſenſée quiſe

repréſente la Divinité plus terrible qu '.

aimable, quila dégrade, qui la deshono

re , qui l'offenſe ; que c'eſt la maladie

des petits eſprits , maladie plus commu

ne en effet chez les enfans, chez les fem

mes , chez les vieillards , chez les cer

veaux altérés , chez les Nations mal inf

truites, chez les malades de corps , chez

f

1
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les ames affligées ; quand ils ont dit

que l'homme religieux révere Dieu ,

mais que le fuperftitieux le redoute &

tombe dans deux excès vicieux , l'un

d'une crainte exceffive & l'autre d'un

culte outré ou mal entendu . Le defef

poir & mille pratiques puériles tirent

leur origine de ces deux branches : auſſi

le grand objetd'une Religion ſaine eſt- il

de retirer l'ame de ces excès, de l'éle.

ver par des idées pures qui lui faſſent

admirer & révérer la grandeur & l'im

menſe majeſté de l'Etre des êtres, recon

noître indéfiniment ſa bonté , la juſtice,

fa ſageſſe , & ſes autres perfections infi.

nies, par quelques démonſtrationsſans

autre prix que celui des affections du

cour qui les inſpirent ou qui les ani.

ment. C'eſt toujours là qu'il en faut re

venir ; c'eſt ce que la plus ſublime Phi.

loſophie , c'eſt ce que l'Evangile enſei.

gne. Ces diſpoſitions tranquilliſent l'a

me , calment ſes reſpectueuſes fraïeurs ,

font dominer la confiance, la foutien

nent dans ſes foibleſſes , par la vûe de

la bienveillance de ſon Dieu , de la pi

tié , de ſa clémence à ſe laifler fléchir

par le repentir : quand on l'honore le

lon tout ce qu'il eſt & ſelon tout ce

qu'il s'eſt fait connoître au coeur atten
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tif à ſes vrais attributs , on ne craint

point qu'il ſe démente .

Mais le ſuperſtitieux qui le défigure

dans ſon eſprit, qui veut comme comp .

ter avec lui de ſes pratiques , doute

toujours & doute avec raiſon s'il en eſt

content ; il eſt toujours inquiet & s'ima.

gine que cet Etrequi voit tout ſe tient

comme au guet pour le ſurprendre. Il

craint d'avoir omis ce qu'il ne lui de

mande pas ; il craint de n'avoir pas bien

fait ce qu'il s'étoit lui -même preſcrit ;

il invente de nouveaux ſecretsd'apai

ſer ſon juge ſur des fautes imaginaires.

Il fera demain deux fois ce qu'il auroit

pû ſans crime ne pas faire aujourd'hui :

c'eſt pour cette omiſſion gratuite qu'il

ſe croit puni par les évenemeas les plus

naturels. Il ſe tourmente de nouveau

lui-même; il s'abſtient de cequi lui ne fut

jamais défendu , comme s'il étoit réelle

ment mauvais. Il ne goûte point cette

maxime , que toutes les créatures de

Dieu ſont bonnes , & qu'il peut en ufer

avec action de graces. Ses erreurs enfin

font les tourmens; il croit beaucoup

faire, & ne fait rien pour plaire à Dieu,

parce qu'il ne le connoît point , & ne

fait rien au fond qui ſoit digne de lui.

C'eſt donc au fuperftitieux qu'il fau .

2
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droit ſans ceſſe répéter ces paroles d'un

Prophete : Vous demandez ce que vous

devez faire pour plaire au Seigneur, ce

que vous pouvezluioffrir qui ſoit digne

de lui ; je vais vous l'aprendre . O hom

nes , écoutez ce que vous avez de mieux

à faire & ce que le Seigneur votre

Dieu demande de vous. Lavez -vous des

fouillures du péché , foïez pur à ſes ïeux,

ceſſez de faire le mal , aprenez à faire le

bien . Laiſſez-vous toucher aux beſoins

de l'indigent , ſoulagez celui qui ſouf.

fre, ſecourez ceux qu'on oprime , dé

fendez le pupilles, & protégez la veu

aimez enfin la miſéricorde , & pra.

tiquez la juſtice. Dieu veut être hono

ré , diſoit Socrate ; mais il veut l'être

gens
de bien. Rendez lui donc

des hommages ; mais que ces homma

ges ſoient accompagnés d'une attention

reſpectueuſe qui le rende fans ceile

préſent à votre eſprit , d'une fainte

ſollicitude à ne vous éloigner point des

voies qu'il vous a tracées pour bien vi

vre . Dieu recevra vos hommages com

me des gages de vos ſentimens; ils ne

vous juſtifieront point à ſes ïeux , fi

vous n'êtes pas juſte. Mais ils faut de

plus que ces hommages n'aïent rien en

eux-mêmes qui ſoit injufte. Entrons

ve ;

par des
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dans ce diſcernement eſſentiel, & fixons

enfin le caractere & les bornes du cul.

te légitime.

CHAPITRE XVIII.

Les pratiques du culte extérieur ont dé

pendu chez toutes les Nations de la

convention desſociétés religieuſes ; mais

il a fallu qu'elles ne fuſſent ni bonnes

ni mauvaiſes en elles-mêmes, Rien de

contraire aux attributs de Dieu ; pre

miere condition : telles furent les obla .

tions du blé , de la farine , du pain , du

vin , de l'huile , des parfums. Les vic

timesſanglantes n'avoient rien de més

me que d'innocent ; mais elles ne furent

pas du goût de ceux qui ſe plaiſoient

dans la ſimplicité du culte. Il n'en fut

pas de même des victimes humaines.

L'homicide eſt coniraire à la nature ;

ceux qui ſe dévouoient pour la Patrie

n'étoient que des fanatiques
des fanatiques ou desfu

rieux. Ceux quiſe tuentpar des auſtéri

tés outrées ne font gueres moins coupa

bles. Se procurer à foi-même la mort ,

ſe priver de la vie pour honorer Dieu ,

c'eſt lui offrir ce qui ne nous apartiens

& ce qu'il nous ordonne de consهکوP
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Server. Seconde condition , Rien dans le

culte qui reſſente l'idolâtrie. Ce ſecond

vice eſt le plus injurieux à Dieu , qui

doit être l'unique objet de nos adora

tions & de nos hommages. La premiere

forte d'idolâtrie fue le culte des aſtres :

ce culte étoit le plusexcuſable, at -moins

dans ſon origine. La ſeconde forte fut

celle des images artificielles dela Divi

nité. Moïſe l'interdit abſolument, Numa

en ufa de même. Les premieres repréſen

tations de la Divinité furentſousforme

humaine & d'animaux. La troiſieme

forte fut d'honorer des hommes morts ;

elle devint à la fin la plus dominante ,

parce qu'elle étoit fondée ſur des raiſons

Spécieuſes , mais toujours injurieuſes à

la Divinité , qui ne peut ſe communi

quer aux créatures. La Philoſophie don .

na le premier coup à ce faux culte ; les

Chrétiens en bannirent toutes les eſpeces.

Penſée de Tertullien ſurceſujet, propre

à fairejuger de toutes les anciennes &

de toutes les nouvelles idolárries. Deux

grands maux qu'elles fontfaireaux hom

mes , expliqués par Jérémie & dignes de

toute l'attention des lecteurs touchés d'un

zele fincered'épurer leur Religion,
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Ous avons poſé comme un princi

pe évident par lui même, que les

démonſtrations du culte extérieur peu .

vent paſſer pour arbitraires , fion en ex

cepte cellesque la Divinité a dietées aux

hommes; elles ont généralement dépen .

du chez tous les peuples des conventions

de la ſociété religieuſe : ce n'eſt en effet

qu'un langage d'actions qui n'a pas plus

de ſens par lui-même que celuides paro

les . Il étoit indifférent que nos idées

fuſſent attachées à certains ſons plûtôt

qu’à d'autres. Nous pouvions apeller

blanc ce que nous avons apellé noir. Il

étoit indifférent auſſi par quels ſignesles

hommes exprimaſſent à Dieu les diſpo

ſitions de leurs ames . Mais comme les

expreſſions conſidérées du côté des idées

qu'elles réveillent & de l'intention de

celui qui les prononce , peuvent deve

nir injuſtes , injurieuſes , impies , con

traires aux bonnes moeurs , ou capables

de les corrompre , & que par ces confi

dérations elles nous ſont interdites ; il

faut obſerver de même
que les prati.

ques du culte n'aïent rien qui ne ſoit in.

nocent en ſoi, rien quibleſſe les notions

que nous avons du bien & du mal , rien

par conſéquent qui ſoit indigne de la

,

1
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ſainteté de l'Etre ſuprême, rien qui ſoit

injurieux à ſes autres perfections. Offrir

à Dieu de la farine, des gâteaux , du

pain , du vin , de l'huile , des parfums ,

c'eſt lui conſacrer une partiedes dons

qu'il abandonne à nos uſages. Nous ſa

vons qu'il n'en a pas beſoin , mais nous

lui confeffons par-là que nous les tenons

de lui : c'eſt le langage de notre grati

tude.

Les vi&times ſanglantes n'ont jamais

été du goûtde ceux quiſe ſontplu dans

la ſimplicité du culte ; les idées pures

qu'ils ſe formoient de la Divinité leur

inſpiroient une eſpece d'horreur pour

le lang de ſes créatures ; Numa ne vou.

lut point que ſes autels en fuſſent ſouil

lés.Les Nations les plus ſauvages n'of

frent rien de vivant à l'auteur de la vie.

Toutes les Religions établies ſur les rui .

nes des anciennes , ont aboli les ſacrifi.

ces des animaux . Je ne dirai pas avec

les Pythagoriciens , que ces immola

tions fuſſent des crimes ; leur erreur

étoit la ſuite d'une autre ; ils s'imagi

noient qu'après la mort des hommes

leurs ames pouvoient aller animer des

bêtes ; & dans ce préjugé , celui qui

tuoit un boufpouvoit ſe rendre coupa

ble d'un homicide. La défenſe faite aux

Hébreux



DES DEVOIRS. 377

2

Hébreux de manger du ſang & de l'of

frir à Dieu , n'étoit fondée de mêmeque

ſur la préſomption confuſe que le ſang

étoit l'ame des bêtes . Mais en les voïant

ſe manger les unes les autres, les hom

mies aïant juſtement préſumé qu'il leur

étoit auſſi permis d'en manger , il leur

étoit permis de même de les immoler ſur

les autels à celui qui les leur avoit don

nées pour nourriture. Ce n'étoit encore

que lui marquer leur reconnoiffance

pour une ſorte de ſes bienfaits.

Il n'en fut pas de même de l'immola

tion des hommes ; c'étoit le dernier ex

cès de la fureur du fanatiſme , un culte

abominable inſpiré Lans doute par la

ſacrilége avarice des Prêtres importeurs

qui vouloient accréditer leur culte par

le prix des victimes. Comment les hom

mes avoient- ils pû ſe perſuader que

Dieu ſe plût à les voir s'égorger mu

tuellement & démentir la tendre affec

tion qu'il leur a donnée les uns pour les

autres , par la conſtitution de leur natu

re ? On regarde avec raiſon comme un

des plus grands malheurs des ſociétés ,

d'être comme réduits à la triſte extré

mité de ne pouvoir conſerver leur tran

quilité que par la mortdes plus grands

coupables; les jugeshumains ne la pro

Toine IV. Ii
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noncent point ſans frémir : ils ſont in

quiétés par la réclamation de leur conf

cience, qui leur dit que quoique ſouvent

auſſi coopables ou plus coupables au

food queceux qu'ils condamnent aux

ſuplices, ils ne voudroient pas être trai.

tés comme ils les traitent . On ne peut

qu'accuſer d'inhumanité quelques légif

lateurs d'avoir ordonné des peines ca

pitales contreles violemens d'une poli

ce aſſez indifférente , & fous prétexte de

Religion . J'ai dit ce qu'il falloit penſer

de ceux qui ſe dévouoient cux -mêmes

pour le falut de la Patrie. La mort vo

lontaire d'un homme pour d'autres hom

mes ne peut plaire à celui qui les a créés

tous & qui ne vent pointla perte des

plus criminels. On vient d'entendre de

la bouche d'un célebre défenſeur des

Chrétiens, qu'il ne comptoit point en

ce rang ces eſpeces de génies qui ſe

tourmentoient eux-mêmes juſqu'à ver

fer leur propre fang. Sur ce principe

certain que Dieu ne commande rien de

contraire à la nature , il n'eſt permis à

perſonne de ſe tuer lui- même. Les morts

lentes mais aſſurées qu'on ſe procure

par des auſtérités indiſcretes, peuvent

donc n'être pas moins facriléges que le

fuicide violent : c'est offrir à Dieu ce
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qui ne nous appartient pas; c'eſt voler

pour lui faire un ſacrifice. Rien de con

traire à ſes volontés marquées ne peut

entrer dans les pratiques d'un culte lé

gitime.

Rien qui reſſente l'idolâtrie : ce ſe- Exod.20.

cond vice a deux branches
que

Moïſe

avoit juſtement & fagement proſcrites.

Il veut d'abord que notre culte n'ait

que Dieu ſeul pour objet ; & ce précep

te eſt une ſuite néceſſaire du principe

que nous avons établi ſur la nature du

culte extérieur. Ce n'eft , avons- nous

dit , qu'une expreſſion du culte inté

rieur, de ce culte de l'eſprit par lequel

nous rendons à Dieu l'hommage de tout

ce que nous ſommes . Nous reconnoif

fons dans un profond abaiſſement en fa

préſence , que nous tenons tout de ſa

puiſſance & de fa bonté , que nous dé .

pendons de lui par tous les beſoins preſ

fans de nos corps & de nos ames. Nous

ſentons que nous l'offenſons quand nous

nous écartons des notions qu'il rous a

données du juſte & de l'injuſte ; nous

nous repentons de nos excès & de nos

omiſſions, & nous avons recours à fon

indulgence, pour en obtenir le pardon

de nos fautes.Nous le prions dans tou

A

$
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tes nos néceſſités , & nous le conjurons

de nous accorder ſes ſecours.

Or à quel autre être dans le monde

pouvons-nous faire ces aveux , ces pro

teſtations , ces ſatisfactions , ces prie.

res ? n'étoit-ce pas plus qu'une impiété ?

n'étoit- ce pas une abſurdité plus que ri .

Jérém .2. fible , de dire au bois , vous êtesmon pe

Te ; & à la pierre, c'eſt vous qui m'avez

engendré ? Cette eſpece de ſatyre d'un

Prophete étoit courte , mais elle fai

ſoit ſentir en deux mots le ridicule de

toutes les fortes d'idolâtrie qui ſe ſont

jamais introduites dans le monde. Tou

tes confiftoient à conſidérer comme un

Dieu ce qui ne l'étoit pas. Ce fut en

effet comme un accord tacite de toutes

les Nations , de ne rendre de culte reli.

gieux qu'à la Divinité . La raiſon ne s'é

tend point juſqu'à confondre les idées

primitives comme gravées dans le fond

de la nature. L'idée d'un Etre ſuprê.

me qui gouvernoit le monde ne s'effa

ça donc jamais des eſprits ; & de cette

idée réſultoit comme un inftin &t délibé

ré de rendre des hommages à cet Etre

des êtres. Par quel renverſement de pen

ſées le monde preſque entier en vint - il

donc juſqu'à tout adorer excepté l'au.

teur de tout
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On rapporte ce deſordre à différentes

cauſes; la plus générale & la plus inno

cente dans ſon origine fut celle qui fit en

quelque ſorte adorer le ſoleil & puis les

autres altres. On conſidéra le ſoleil

comme le trône ou la plus vive image

de l'Etre ſouverain qui préfidoit à l'or

dre de l'Univers ou qui l'animoit par ſes

influences : on ſe tourna de ſon côté

pour lui rendre des hommages ; & c'eſt

ainſi qu'on en ufe encore chez les Na

tions ſauvages. Elles n'adorent point le

ſoleil, mais Dieu dans le ſoleil. Dieu ,

dans leurs penſées eſt un eſprit ; c'eſt le

grand Eſprit ou le pere des eſprits.Ceux

qui connoiffent à fond l'ancienne Reli.

gion des Perſes foûtiennent que jamais

ils n'adorerent le ſoleil dans un autre

celui que je viens de dire .

Onregarda de même la lune & les au

tres aſtres les plus lumineux comme ani

més par des intelligences inférieures

qu'on honora comme des divinités ſu

balternes , ſans oublier qu'elles étoient

toutes ſoumiſes à l’Intelligence ſuprê.

me. Ce préjugé jetta depuis de fi pro

fondes racines dans les eſprits même

philoſophiques, qu'il a fallu plus de ſei

ze fiecles pour le bannir entierement de

la Théologie chrétienne.

fens que
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Mais la ſource de l'idolâtrie la plus

contagieuſe ce futd'avoir entrepris de

repréſenter la Divinité ſous des images

corporelles. Ce fut , à ce qu'on croit

avec aſſez de fondement, une invention

des ſavans Egyptiens , & leur inten

tion fembla n'avoir rien en ſoi de mau

vais. Ils voulurent mettre ſous les jeux

des ſimples des ſignes ſenſibles des attri

buts de Dieu les plus dignes de notre

vénération pour exciter par les impref

fions des ſens les affections du culte de

l'eſprit : on repréſenta la puiſſance , la

ſageſſe, & la providence divine par des

figures d'animaux dont les qualités

connues avoient quelque raport avec

cesperfectionsde l'Etre inviſible qui ne

ſe faiſoit connoîtreque par ces opéra

tions. Mais le peuple groſſier s'accoutu

ma bientôt à prendre les figures pour

les choſes ; les animaux deſtinés à re

préſenter les devoirs du culte en devin

rent l'objet.

Les Ifraélites témoins de ce culte , en

adopterent les illuſions ; on le conçoit à

leur langage. Après qu'ils eurent fabri

qué le boeuf ou le veau d'or, voilà ,di

rent-ils , Ifraël , voilà les dieux qui

t'ont retiré d’Egypte. Moïſe qui con

noiffoit cet aveugle entêtement de ſon



DES DEVOIR S. 383

5

1

peuple , avoit donc eu raiſon de lui

défendre de ſe faire aucune image , au

cune figure , aucune ſtatue pour leur

rendre des reſpects: le ſage Numa prit

la même précaution dansle culte qu'il

preſcrivit aux Romains; il avoit de la

Divinité les idées les plus épurées. Il

enſeigna que cet Etre ſuprême étoit au

deſſus de toutes les imaginations hu

maines ; qu'il étoit abſurde de vouloir

lui donner des figures ſenſibles, de le

repréſenter par desimages & par des

ftatues. Les plus anciens peuples ne s'en

étoient fait aucune ; & ceux - mêmes

qui voulurent les premiers ſe le repré

ſenter par quelques ſymboles , s'abſtin

rent de lui donner aucune forme d'hom.

mes ni d'autres êtres vivans : ces ſym

boles étoient des pierresbrutes , des co

lonnes , des pieces de bois informes.

Mais il s'introduifit chez pluſieurs

Nations une autre eſpece d'idolâtrie

plus dangereuſe & plus injurieuſe à la

majeſté ſouveraine dont elle diviſa ľu

nité ; ce fut le culte des morts . Les hom.

mes , quelque abrutis qu'on lesſupoſe

ont conſervé de tout tems & partout

un ſentiment du moins confus de l'im

mortalité de l'ame ; & delà ces témoi.

gnages d'amitié , d'eſtime, & de rel :
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pect , qu'ils ſe ſont accordés à donner à

ceux qu'ils avoient vû mourir. Ils ne les

croïoient pas inſenſibles aux ſoins qu'ils

prenoient de leur ſépulture ; ils préſu .

moient , comme par inſtinct , qu'ils vi

voient encore ſous la nieilleure partie

d'eux- mêmes ; ils ne les voſoient pas,

mais ils étoient perſuadés qu'ils exil

toient, & c'étoit à leurs tombeauxqu'ils

alloient honorer leur mémoire, Ce ne

fut d'abord qu'une eſpece de culte hu.

main tel que celui qu'on nomme à la

Chine le culte des ancêtres : mais à pro

portion de l'affection qu'on avoit eue

pour eux , on imagina des monumens

qui les rendiſſent en quelque ſorte plus

préſens; on en conſerva des images, on

leur érigea des ſtatues ; & ce fut l'hon

neur particulier qu'on rendit ſur-tout à

ceux qui s'étoient ſignalés par leurs

bienfaits pour le genre humain . Ces

ftatues parurent bientôt comme ani

mées , & l'habileté de ceux qui les fai

ſoient contribua beaucoup à les rendre

plus reſpectables. Il eſt comme dans la

nature que ces fortes d'ouvriers devien

nent les premiers idolâtres de leurs pro

pres ouvrages. L'amour de Pygmalion

pourla ſtatue n'eſt pas ſans fondement,

il n'eſt pas encore sans exemple de troue

ver
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ver des perſonnes réellement paſſion

nées pour des ſtatues & même pour des

peintures. Ceux qui connoiſſent les

conſciences , connoiſſent des foibleſſes

encore plus étranges.

Maisenfin de la perſuafion que ceux

qu'on voïoit repréſentés étoient vivans,

il n'y avoit plus que comme un pas à

faire pour penſer qu'ils conſervoient

les mêmes affections qu'ils avoient eues

pour le monde ou pour leur patrie ; l'in

térêt inſpira l'envie de fe les rendre fa

vorables. Les autels, l'encens , les liba.

tions, & les ſacrifices furent offerts à

des images impuiſſantes. On invoqua

comme des dieux ceux qu'on favoit

avoir été des hommes. Le culte devint

public ; il y eut des Prêtres établis pour

en exercer les fonctions, & cet établiſ

ſement mit le comble à l'illuſion . Les

peuples ſouhaitoient la faveur de leurs

idoles , & pour l'obtenir leurs Prêtres

leur preſcrivoient des pratiques où leur

intérêt ſe trouvoit . Ils imaginerent des

prodiges , des miracles , des guériſons

& d'autres ſecours accordés aux veux

lucratifs , & les plus adroits dans leurs

fourberies réuſſirent à rendre leurs di

vinités les plus célebres. La curioſité la

plus inquiete des hommes, c'eſt de ſavoir

Tome IV . Kk
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l'avenir : on imagina que les eſprits dé

gagés de la matiere devoient en avoir

quelque connoiffance.Les Prêtres firent

donc rendre à leurs dieux des oracles

dont ils enveloperent le ſens dans des

équivoques , pour en ſauver le men.

( onge. Par ces artifices, les Dieux der

vinrent plus ſaints à proportion qu'ils

raportoient plus à leurs miniſtres, ou les

miniſtres de ceux qui paſſoient pour les

plus ſaints s'enrichirent le plus. Leur

majeſté devint mercenaire. On alloit

quêter pour eux de cabarets en caba

rets. Il falloit païerun certain prix pour

entrer dans leurs temples ou dans leurs

facrés veſtibules; il n'étoit pas permis

de les connoître gratuitement. Tout ſe

vendoit en leur nom .

Tels furent les origines & les progrès

du culte des hommes diviniſés; la Philo

ſophie lui porta les premiers coups.Tous

les Sages reconnurent l'unité de l'Etre

ſuprême à qui tous nos hommages ſont

dûs. La prédication de l'Evangile ache

va de ramener par degrés aux lumieres

naturelles. Les Chrétiens renoncerent

tout-à-la fois au culte des idoles & des

morts ; s'ils honorerent leurs martyrs ,

ils ne conſidéroient que les exemples

que ces grands hommes leur avoient

1

+

1
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laiſſés; ils n'en faiſoient point des dieux.

Pénétré de cette vérité , Tertullien re

garde comme une même idolâtrie le

culte que l'antiquité décernoit à des

idoles & à des morts. Honorer les faux

dieux , diſoit - il , c'étoit honorer des

morts. Nous ne mépriſons donc pas

moins les temples que les tombeaux ;

nous ne reconnoiſſons ni l'un ni l'autre

autel ; nous ne révérons ni l'une ni

l'autre image ; nousne faiſons point de

facrifices , nous ne faiſons point de fef

tins aux ſépultures.

A ce langage, à tout ce qui le préce

de , on jugera ſans peine de ce qu'ilfaut

penſer de toutes les fortes d'idolâtrie

qu'on a vû régner & qui regnent peut

être encore aujourd'hui parmi quelques

gens mal inſtruits : on reconnoîtra les

nouvelles dans les anciennes. En vain

l'ignorance , l'avarice , le faux zele , &

la ſuperftition s'efforceroient- elles de

les pallier : les illuſions ſont les mêmes

pour le fond. Tout culte qui n'a pas

pour objet ou pour fin le Créateur de

l'Univers eſt un culte facrilége. Une

ſeule queſtion peut détruire les opi

nions particulieres de ceux qui don

nent aux ſaints plus qu'il ne leur eſt dû,

& qui dans ce culte les adorent plûtôt

-

Kkij
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qu'ils ne les honorent : les objets de

leur adoration ſont-ils des dieux ? peut

on les invoquer fous ce nom peut -on

leur dire, ſelon la penſée de Jérémie ,

vous êtes mon pere , c'eſt vous qui

m'avez engendré ; conſervez - moila

vie que j'ai reçûe de vous ; aïez pitié

de l'ouvrage de vos mains ; vous con

noiſſez mes beſoins , vous voïez mes

defirs ; rien ne vous eft caché dans

l'homme ? C'étoit à ces titres , & ce

n'étoit qu'à ceux-làque tous les an

ciens Sages reconnoiſſoient le culte de la

Divinité comme très bon , comme trèso

pur , comme très-ſaint , comme rempli

de piété : c'étoit à ces titres qu'ils vou

loient qu'on honorât Dieu de l'eſprit

& de la voix , avec une conſcience
pu

re , innocente , exempte de toute cor

ruption. Ce ſont leurs expreſſions que

je répete , & c'eſt un ſujet fécondde

Téflexions que je laiſſe à faire à ceux qui

donnent dans l'idolâtrie ſans le ſavoir,

à ceux qui multiplient tous les jours

leurs idoles , & qui trouvent mauvais

qu'on les traite d'idolâtres; leur mé

priſe eſt terrible , elle eſt pernicieuſe.

Leur attachement aux faux cultes les

détourne du véritable , & les en rend

121.2. V. comme incapables . Ils font , difoit ens
13 .
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core Jérémie , deux maux ; ils abandona

nent la ſource des eaux vives , & ſe

creuſent des citernes entr'ouvertes qui

ne peuvent en contenir. Qu'ils medi

tent ce reproche , & qu'ils craignent

au-moins aſſez de le mériter pour s'a

pliquer à le reconnoître en conſultant

de plus pures lumieres.

CHAPITRE X I X.

Ce n'eſt pas aſez de bannir de la Religion

les créancesfaufles & ſuperſtitieuſes ; le

mérite du culte conſiſte dans les motifs qui

l'animent ; Dieu ſeul doiten étre l'objet :

il ne récompenſe que ce qu'on fait uni

quement pour lui plaire. L'hypocriſie

qui ne chercke que l'eſtime ou la faveult

des hommes eſt trop groſiere pour

avoir beſoin d'être combattuepar des in

vectives. Toute affectation même de régu

larité dégrade la piété. Penſées des Phi- .

lofophes à ce ſujet. Détail des mépri

ſes où les faux dévóts tombent par
les

faux jugemens des uſages communs de

la vie conformes à ſes beſoins. Ils ſe

preſcrivent des pratiques fauſſement re

ligieuſes ; ils dépouillentde leur vérita

ble eſprit celles qui ſont inſtituées pour

.

3

Kk iij
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exprimer des diſpoſitions qu'ils n'ont

pas. Ils feroient ce qu'ils fontdans tou

te autre Religion que celle qu'ils pro

fellent. Leursauvres ne font rien moins

que religieuſes. Ce ſont des æuyres tou .

tes profanes , toutes humaines , des æu

vres pour le moins fans mérites , étran

geres au but de la Religion . Son but eft

la pureté des meurs & le bonheur à ve

nir. Mépriſe énorme de ceux qui con

centrent les devoirs des hommes dans le

bonheur préſent de la ſociété ; leur lan

gage differepeu de celui des athées dili

mulés , quin'oſentprofeſer ouvertement

leur athéiſme. Ils admettent une Divi.

mité , mais cette Divinité , c'eſt la ſo

ciété , dont ils doivent , diſent- ils , obe

ſerver les bienſéances , dont la Religion

fait la principale. Extravagance de

cette idée. La piétéfincere fait le bon

heur le plus ſolide dont on puiſſe jouir

dans le monde ; mais ce bonheur n'en eft

pas la récompenſe. Les félicités du tems

ne ſont pas un prix capable de faire

rechercher la juſtice : ce n'eſt preſque

toujours qu'au mépris de la vertu qu'on

ſe les procure : on la conſerve rarement

dans leur jouiſſance , qui donnedes

moiens de contenter toutes les paſſions

déréglées, L'hiſtoire peut nous prouver
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que les peuples les moinsfociables étoient

les moins religieux. Les vủes de l'éterni.

té ont été la baſe des loix chez les nations

policées ; ellesanimentles nations même

qui n'ont point de loix . Toutes ſontper

fuadées qu'il y a des récompenſes & des

châtimens futurs.

Q

UAND on a banni du culte de

Dieu toutes les créances fauſſes

incertaines & fuperftitieuſes , il reſte

encore à ſe défier des motifs étrangers

ou détournés ; c'eft Dieu ſeul que nous

devons honorer , & nos hommagesne

l'honorent véritablement que quand il

en eſt l'unique objet : ce ſervient des le

çons ſuperflues de proſcrire icide la reli

gion toutes ces affectations ou toutes ces

diffimulations déliberées qui n'ont en

vûe que la gloire ou d'autres intérêts hu

mains. L'hypocriſie des Phariſiens étoit

trop groffieré pour échaper aux juſtes

invectives de Jeſus-Chriſt. Il eſt aiſé de

comprendre que Dieu ne récompenſe

point ce qu'on ne fait que pour plaire

aux hommes ou pour gagner leurs fa

veurs. La Philoſophie même a vû que

l'homme de bien ne devoit point affec

ter de fe diftinguer des autres hommes

dans les uſages communsdela vie . Que

Kk iiij
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la nôtre ſoit meilleure que celledu vul

gaire , mais qu'elle n'en differe point en

ce qui n'a rien de mauvais
par

foi - me

me: donner à ce ſujet dans les fingulari

tés ſous prétexte de piété , c'eſt longer

quelquefois à ſe faire remarquer ; né

gliger ſon extérieur , fe vétir d'un ha

bit mal-propre ,n'eſt quelquefois qu'une

oftentation Phariſienne que Jeſus-Chriſt

condamne. Peut on oublier qu'on adore

un Dieu qui voit tout ? il. pénetre les

coeurs. Que luiſert un extérieur morti.

fié ? ſi vous l'êtes réellement , il le fçait

& n'a pas beſoin que votre viſage le lui

faffe connoître. Toute affectation doit

être rejettée ; ce n'eſt pas la matiere ſur

laquelle un riche peut manger qui lui

fera reprochée quand ce n'eſt point le

luxe qui décidede la préférence : defirer

des viandes délicates, c'eſt ſenſualité ;

ne pas en uſer quand l'abondance les

rend communes, c'eſt en quelque ſorte

regarder les dons de Dieu comme im .

purs; ſe faire un régime de ne prendre

que des alimens auſſi dégoûtans que

vils , c'eſt une forte de fanatiſme ou de

démence. La raiſon veut que nous vi

vions ſelon la nature , & ſouvent la va.

nité de ſe diſtinguer inſpire des négli

gences orgueilleuſes. Diogène foule
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aux pieds le faſte de Platon , mais par

un autre faſte.

Ce n'eſt ſouvent auſſi que par le mê

me eſprit qu'on ſe fait uncapital de ne

négliger aucune des plus petites obſer

vations du culte , ce n'eſt que pour être

vû des hommes qu'on va dans les tem

ples ; ce n'eſt point Dieu qu'on y cher

che ; c'eſt à la foule qu'on veut ſe mon

trer dans les aſſemblées ſolemnelles ; on

veut du - moins s'épargner le reproche

de n'y point paroître : ce n'eſt enfin qu '.

une bienſéance de religion qu'on ſe pi

que d'obſerver . Les hypocrites de cette

derniere claſſe ne ſont peut être pas les

moins nombreux. Les plus religieux

avec cela ſont ceux qui ne le font que

par pure habitude ; ils vont devant le

Dieu vivant comme les. Idolâtres al.

loient devantdes ſtatues muettes , par

ce qu'on les y conduit. Les hypocrites

d'humeur ou d'ambition changent les

actions les plus communes , en actions

fauſſement religieuſes. Ils veulent être

ſaints
par l'habit & par les alimens ;

mais pour les hypocrites d'habitude ,

ce qui paſſe pour ſacré redevient tout

profane : dans l'inſtitution chaque.pra

tique du culte a connu ſon myftere ;

toutes ne font imaginées que pour ex
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primer des ſentimens, c'eſt le refpeét ;

l'adoration , l'action de graces , l'amour,

la fidélité , le détachement du monde

le deſir des biens éternels.

Le regret des fautes commiſes , les

cris du coeur qui follicitent le pardon ,

les réſolutionsou les promeſſes de n'en

plus commettre ; toutes les vertus ont

leurs démonſtrations particulieres: mais

acoutumes à réfléchir peu , nous n'al

lons pas au-de là de ce queces démonf.

trations ont de ſenſible. Pourquoi fai

fons-nous des oeuvres qu'on nommede

piété ? c'eſt que nous avons apris à les

faire : nous reſſemblons aux enfans qui

fe croïent diſpenſés de répeter leurs prie

res quand une fois ils les ſçavent: nous

faiſons au plus ce que les autres fonc

dans toute autre religion que celle
que

nous paroiſſons profeffer; nous n'en ſe

rions ni plus nimoins religieux,

C'eft une queſtion que les eſprits plus

attentifs ſe font comme naturellement

à la vûe de la foule qui ſe précipite dans

les temples à certains jours : demandez

à la plupart ce qu'ils y viennent faire ;

conſiderez ce qu'ils y font réellement,

Ils n'y viennent que par habitude &

ſans aucuns motifs ; ils examinent tout

ce qui ſert à les diſtraire de la fin qui
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devoit les amener ; ils en ſortent com

me ils y ſont entrés , & ſouvent plus cri.

minels; des affaires étrangeres ou des

intrigues peut être ont occupé leurs ef

prits dans ces temples. Leurs bouches

qui ne devoient être ouvertes que pour

chanter les louanges de la Divinité , ont

proferé les choſes les plus capables de

l'irriter ; preſque tous ont fait au-moins

une action ſans mérite & qui n'en pour

roit avoir que par des motifs dont ils

n'étoient point animés ; ils ont honoré

Dieu du bout des levres , culte plus qu'

hypocrite , culte vraiment menteur.

L'effentiel du vrai culte ce ſont les deſirs

empreffés q : inous le font cherchercom .

menotre bien fuprême comme l'unique

objet de notre bonheur.

C'eſt la fin de la religion , c'eſt celle

de la pureté des moeurs. J'ai remarqué

comme une mépriſe auſſi groſſiere que

dangereuſe dans certains Ecrivains cé

lebres , d'avoir comme concentré les

devoirs des hommes dans le bien préſent

des ſociétés ; ce langage eſt peu diffé

rent de celui de certains athées diffimu

lés qui vivent aujourd'hui parminous.

Les principes des bonnes moeurs ſont fi

profondément imprimés dans tous les

cours , qu'ils n'oſent les defavouerou
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vertement; ces principes ont dans leur

activitéquelquechoſede plus qu'humain

qui les force à ne pas bannir du monde

toute idée de Divinité , du- moins dans

le langage :mais preſſez-les , leur divi

nité, diſent-ils, c'eſt la ſociété. Scavent

ils bien ce qu'ils diſent? l'entendent-ils ?

conçoivent- ils qu'il y ait des devoirs

ſansautorité qui les ordonne? peuvent

ils ſéparer d'un devoir l'idée d'un mérite?

trouvent - ils
que

le mérite des devoirs

de la ſociété foit récompenſé ſuffiſam

ment ou qu'il puiſſe l’être par les avan

tages préſens qui nous en reviennent ?

Ne voient-ils pas de leurs ïeux & peut

être par leur propre expérience , que les

plus gens de bien , que les plus ſocia

bles, ſont très-ſouvent les plus malheu.

reux en ce monde ? Nous reconnoiſſons

avec eux, nous avons même prouvé

que la juſtice, la bonne foi, la probité,

que la pratique enfin de tout ce qu'on

apelle vertu contribuebeaucoupau bon.

heurde la vie préſente ; que c'eſt même

l'unique bonheur ſolide , l’unique digne

de l'homme & l'unique conforme à la

conſtitution qu'il puiſſe s'y promettre.

Mais dans la réalité , ce bonheur ne fert

qu'à lui rendre ſes peines plus ſuporta

bles , il ne le contente pas; il en deſire
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un plus parfait, & ne peut le trouver que

dans un avenir dont il a le preſſenti

ment.

Aufſi n'eſt-ce pas là le prix que Dieu

deſtine à la juſtice ; cen'eſt pas un prix

capable de la faire rechercher, ce n'eſt

aucontraire qu'au mépris de la vertu

qu'on ſe procure les félicités du tems ;

rarement on la conſerve dans leurs uſa

ges : elles font naître les tentations de

tous les vices ; elles donnent moïen de

ſatisfaire toutes les paſſions les plus

déreglées . Supoſez une fois la proſpérió

té comme le but de la religion , vous

l'anéantiſſez. Plus de culte ſpirituel

plusde vrai reſpect pour Dieu , plus de

pratique fincere des vertus : tout ſeroit

réduit à la contrainte des dehors ; la

main feroit retenue , mais le cœur reſte

roit mauvais : l'homme n'aimeroit plus

les hommes qu’autant qu'ils lui ſeroient

utiles ; il les hairoit dès qu'ils lui ſe.

roient contraires.

Conſultons les hiſtoires, nous y ver

rons ſans peine que les peuples les

moins ſociables ont été au fond ceux

quiétoientles moins religieux & lesplus

deſtitués des motifs qui doivent'animer

la juſtice. Je dis de ces motifs qui ſe

tirent de l'avenir , & qui nous font rem :
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plir les pénibles devoirs ſans égard à ce

qui peut nousarriver dans le tems. Etre

égalementjuſte dans la bonne & dans

la mauvaiſe fortune , c'eſt ce qu'on ne

peut ſans être perſuadé que tous les

biens & les maux qui paſſent nous ſont

indifférens, & que ce ne ſont ni nos vrais

biens ni nos vrais maux. La juſtice ne

ſeroit pas aſſez récompenſée par les uns,

l'injuſtice ne ſeroit pas aſſez punie par

les autres. Il y a donc une autre vieoù

chacun ſera traité ſelon ſes oeuvres ; on

nepeutconcevoir de vraie religion ſans

ce fondement: c'eſt ce principe qui dé

termina les Hébreux & les Chrétiens à

ſouffrir courageuſement pour la défen

fe de leurs loix; à préferer les tourmens

& la mort la plus cruelle au culte des

idoles. Les vûes de l'éternité pouvoient

ſeules les conſoler & les affermir lorf

qu'on les préparoit à mille horreurs.

Tous les légiſlateurs des nations poli

cées, comme je l'ai remarqué dans la

premiere Partie de cet ouvrage ,

avoient poſé les récompenſes & les cha

timens de l'autre vie pour baſe de

leurs loix. Les peuples même qui n'en

ont jamais eu , ſe conſolent de tous

leurs maux par l'attente de jouir de tous

les biens dans le ſéjour des ames ; on
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peut dire quecette eſpérance eft comme

miſe en dépôt dans tous les cøurs. Elle

s'y réveille à la penſée d'un Dieu juſte

& bon , qui n'a pas créé les hommes

pour être malheureux , & qui ne permet

qu'ils le ſoient en cette vie que pour

rendre leur juſtice plus deſintéreſſée ,

plus épurée de tous les motifs indignes

d'elle, & pour la récompenſerdansune

autre economie des choſes. Mais tan

dis que la penſée dece
dédommagement

adoucit les peines des ames innocentes ,

une ſecreteterreur agite les coupables.

Les méchans ne regardent point la mort

comme la fin de leurs maux. Ils ſentent

qu'il eſt juſte que les injuſtices ſoient

punięs , & préſagent que leur fort ne

peut être que terrible ſous un juſte juge,

qui doit à chacun le traitement queſes

ouvres méritent . Examinons juſqu'où

la raiſon peut porter nos préſomptions

ſur la nature de cette double deſtinée

future.

.

+

CH A P I TRE X X.

Mous attendons une vie future,ou les bons

ſerontrécompenſés & les méchans
pie

6
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nis. Nous crożons l’exiſtence d'un étré

fuprème, puiſſant, Sage, bon , juſte ;

c'eſt une conviétion qui ne nous permet

aucun doute raiſonnable. Sous ce juſte

juge les vertus neſeront point ſans ré

compenſe ,ni les vices fans châtimens.

Si nousfaiſons le bien, eſpérons; fi nous

faiſons le mal , craignons : toute la doc

trine de meurs , toute la religion roule

fur ces deux motifs. Lajuſticeconſtante

ſera couronnée de la gloire. L'iniquité

n'échapera pointà la honte de ſa con .

damnation. Pluſieurs religions qui nous

ont précédésfont tombéesdans une im

prudence commune. Les Philoſophes ſe

figuroient une félicité plus conforme à

nos deſirs naturels ; mais le plus für eft

de confeſler que nous ignorons la nature

du bonheur & du malheur à venir. Dieu

traitera chacun ſelonſes çuvres.L'inſtant

de la mort eft l'inſtant déciſif , l'inſtant

dujugement. Les récompenſesfonicon

gues éternelles & nousfourniſſent l'idée

des peines des méchans. Dieu eſt un jul

ge équitable ; ſa juſtice doit être fatif

faite. Il eſt d'autres lumieres que lesprin

cipes quenous avons établis dans cetOu

vrage ; cherchons à nous en inſtruire.

Reflexion ſur la conduite des grands

Philofophes. Craignons de tomber dans

les

و
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des mêmes foibleſſes.Implorons les ſecours

d'un Dieu plein de bonté , & profitons

de tous les momens pour afurer notre

bonheur éternel ,

ERSONNE n'eſt revenu du tom

beau pour nous informer de la def

tinée des morts : mais que celle desbons

foit différente de celle des méchans

c'eſt unepreſomption fondée ſur la dif

férence de leurs mérites . Les hommes

qui peuvent être trompés par les apa

rences , traitent quelquefois les inno.

cens comme les coupables; mais quand

ils jugent avec quelque certitude du

crime& de l'innocence , ils ne les con

fondent point: la honte & la peine font

le ſalaire deceux qui font le mal , l'eſti

me & la louange ſont pour ceux qui font

le bien . Dieu qui juge les morts récom

penſe donc les uns& punit les autres fea

Ion la maniere dont ils ont vécu ; voi.

là l'opinion fixe de tous les peuples :

opinion née du ſentiment de l'immorta

lité des ames , qui s'eſt ſoûtenu contre

tous les raiſonnemens les plus ſpécieux "

d'une philoſophie ſuperficielle , ou des

paſſions deſeſpérées qui voudroiene:

trouver l'impunité dans l'anéantiſſe

ment, quoique dans la véritécet anéant)

Tome IV . LI
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tiſſement révolte plus leurs defirs qu'il

ne les flate. Nous ſommes & nous ne

voulons point ceſſer d'être : mais que

deviendront nos eſprits quand ils ſeront

ſéparés de nos corps ? ils fubfifteront

mais où ? comment ? quelle fera la forte

de vie qui leur eſt reſervée, ſoit heu

reuſe foit malheureuſe ? La raiſon ne

peut nous en donner aucune connoiſ

fance. Elle ceffe d'éclairer lorſqu'elle

nous a fait apercevoir l'abſurdité de ne

pas admettre cette vérité.

Nons ne pouvons nier l'exiftence de

Dieu fans renoncer à la raiſon , mais

la raiſon quinous force à reconnoître

cet être ſuprême, ne. nous dit point ce

qu'il eſt ou ne nous le dit qu'obſcure

ment par des conſéquences auſſi

mineuſes qu'elles font néceſſaires; nous

leur donnons des attributs dont la pri

vation détruiroit l'idée que nous avons

de ſon être . Il eſt puiffant, diſons-nous,

fage, bon , juſte ; s'il ne l'étoit pas il ne

feroit point : mais il eft , c'eſt une con

viction qui ne nous permet aucun doute

raiſonnable. Admettons donc ſans héfi

ter tout ce qui ſuit néceſſairement de

la confeſſion de ſes attributs . Un Dieu

juſte doit rendre à chacun ſelon ſes

cuyres ; à ſon jugememtles vertus ne

peu lu.

1
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reſteront point ſans récompenſe , ni les

vices fans châtimens: cette double vé.

rité ſuffit à notre état préſent. Nous

avonsdes devoirs à remplir dans cette

vie : fi nous y ſommes fideles , eſpé

rons ; craignons ſi nous les violons.

Toute la doctrine des moeurs , toute la

religion roule ſur ces deux motifs. Nous

voulons le bien de notre être , nous le

voulons indéfiniment: travaillons àmé.

riter qu'il ſoit conforme à nos deſirs ;

abſtenons -nous de tout ce qui peut nous

en rendre indignes ; allons à notre bien

fouverain ; les routes nous en ſont tra.

cées, & Dieu ſe tient comme au bout de

la carriere pourdéciderdu prix de notre

courſe. La juſtice conſtante ſera cou

ronnée de la gloire, & l'iniquité n'é

chapera pointà ſa condamnation pour

fes mauvaiſes oeuvres ..

· Il feroit à ſouhaiter que l'inquiétude

humaine eût pu ſe contenir dans ces

fages limites. Pluſieurs religions qui

nous ont précedés ſont tombées à ce que

jet dans ce qu'on peut nommer une

imprudence commune. Les aveugles

ont entrepris de peindre; on a voulu

donner des images de ce qu'on ignoroit;

on a jugé par les ſens des objetsde l'ef

prit ; on fçait quelles peintures la théo

3

Lli
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logie poétique avoit fait du Tartare &

des champs Eliſées ; elles devinrent à la

fin l'objet de la riſée des femmelettes

& des enfans : on y voit la nature & la

diverſité des crimes qui n'avoient point

été réparés par le repentir & par le

changement des moeurs ; mais le ridicu

le des peines qu'on leur aſſignoit faiſoit

douter qu'ils fuſſent punis , ou penſer

qu'ils devoient l'être d'une maniere plus

digne de la ſageſſe divine & plus con

forme à la nature des eſprits. Les fouets,

les ferpens , les torches des furies , les

vautours font des torturesdont la vérité

n'étoit pas moins juſtement ſuſpecte

à ceux qui étoient capables de réfléchir ;

vouloir les en perſuader , c'étoit leur

donner de l'éloignement pour une reli

gion qui faiſoit profeſſionde les croire.

Plus il y avoit de ſérieux dans lesqueſ

tions qui s'élevoient à ce ſujet, plus el

les devoient donner de ridicule à ceux

qui les agitoient ou qui prétendoient les

retoudre ſérieuſement. C'étoient des

gens qui vouloient rendre raiſon de ce

qu'ils ne.connoiffoient pas , & dont tou

tes les recherches ſe terminoient nécef

fairement à l'abſurde.

On ne réuſſit pas mienx à donner

quelque idée ſatisfaiſante des récom ,

1
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penfes promiſes à la vertu . Les'occupa

tioms & les délices des champs Eliſées

ſont en quelque ſorte plus touchantes

que des apareils de feſtins, de noces ,

de tantiques & d'inſtrumens qui les

accompagnent ; ce ne font - là
que

des

efforts impuiſſans de l'imagination qui

veut tranſporter à l'eſprit les peines &

les plaiſirs des ſens. Les Philoſophes ſe

figuroient une béatitude plus digne d'u

ne créature intelligente & plus con

forme à ſes deſirs. Ils réfléchiffoient

que l'oeilne ſe laſſe point de voir , ni l'o

reille d'entendre . Je veux dire que de

tous nos defirs le plus inſatiable eſt ce

lui de connoître & de ſavoir ; & cette

avidité même leur faiſoit juger que plus

on ſavoit, plus on étoit heureux ou con

tent de ſoi ; c'étoit le but de la Philofo

phie de rechercher le ſouverain bien

de l'homme. Mais de toutes les parties

de cette ſcience , aucune ne piquoit au

tant leur curioſité que celle qui les éle

voit le plus au - deſſus des ſens; ils au.

roient été ſatisfaits de n'avoir que des

ïeux ; ils foupçonnoient qu'il y avoit

quelque choſe deplus beauque ce qu'ils

voïoient : avec toutes les connoiffances

que l'afpe&t du monde leur donnoit , ils

le regardoient comme dans une obfcure

1

!

1
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nuit , & fouhaitoient d'entrer où le

jour luit. Leur grande envie c'étoit

de pénétrer quelle étoit la matiere de

l'univers , quel en étoit l'auteur & le

conſervateur ; ce que c'étoit enfin que

Dieu , quelle étoit ſon effence , ſes der

feins, fes opérations; comment étantim

muable , il avoit fait des choſes fujettes

au changement : s'il en étoit moins ſage,

moins puiſſant, moins libre. Non , di

foit l'un d'entre eux , ſans l'eſpérance

d'entrer dans ces profondeurs &de les

contempler, ce n'étoit pas la peine de

naître. Aurois-je de quoi me féliciter de

la vie , fi je ne vivois que pour digérer

des viandes & des liqueurs eſt - ce là

le parti d'une ame intelligente ? les plai

firs du corps la flatent, mais ils la dégra

dent ou la corrompent. J'ai quelque

conſolation de combattre mesvices

mais c'eſt celle de vaincre des monſ

tres : la vertu m'affranchit de beaucoup

de maux ; elle me rend moins malheu

reux , mais elle ne remplit point mes

ſouhaits. Au contraire quand je verrai

Dieu , je verrai tout : c'eſt - là vraiment

la vie de l'ame. Il ſemble qu'on puiſſe

donner le même ſens aux paroles d'un

Pleaume: c'eſt en vous qu'eſt la ſource de

da vie , dans votre lumiere nous verrons lai
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lumiere ;" & dans ces autres , quand votre

gloire paroîtra je ſerai raſafié.Maisquel

que grandes & quelque belles que ces

penſées ſoient , elles font en nous trop

confuſes pour nous donner une idée net

te de notre félicité future. Le plus ſûr

eft de dire que nous ignorons lesrécom

penſes & les châtimens de l'autre vie.

Tout y ſera nouveau pour nous ; &

pour en parler avec fageſſe , rediſons

avec Saint Paul, que ce queDieu nous

y prépare, c'eſt ce que l'ail n'a point

vû , ce que l'oreille n'a point entendu ,

ce qui n'eſt jamais entré dans le coeur

ou dans l'eſprit de l'homme . Dieu ſeul

le fait : mais nous ſavons qu'il eſt juſte

& qu'il jugera de tout avec équité. Les

récompenſes ou les châtimens, de quel

que nature qu'ils ſoient , ſeront propor

tionnés auxmérites de chacun.Sur cette

aſſurance toute queftion ceſſe.

Mais ſurquoi l'eſprit de l'hommen'em

fait- il pas ? ' il ſemble ſouvent ne faire

uſage de ſa raiſon que pour ſe tromper.

Que de chimeres n'a- t- il pas inventées

fur cette matiere ? que de difficultés ne

s'eſt-il pas ſuggerées à lui-mêmepour

détruire ou changer ce qui le peut in

téreffer dans des matieres auſſi impor

tantes ? Tout eft, eflentiel. L'inſtant de
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la mort eſt l'inſtant décifif; fi on ſe rapef

le ce que nous avons tant de fois répeté

dans cet ouvrage, on en fera plus con

vaincu que jamais , qu'il eſt des devoirs

à ſuivre pendant tous les inftans de la

vie. Lemoment quila termine doit donc

être celui où chacun rendra compte de

la façon dont il les aura remplis. L'e

xacte obſervation des loix mérite ſüre

ment des récompenſes; & comme l'a

me eft immortelle , on ne peut rien con

cevoir qui puiſſe empêcher la durée de

fon honheur.

Que ne doit-on pas craindre fi on a

langui dans un état de négligence à s'ac

quiter deces obligations ? De quelque

façon que puiſſe s'exercer ſur nous la

punition denos crimes , l'idée que nous

avons des récompenſes doit nous faire

apréhender la durée des peinesque nous

aurons encourues. Il eſt raiſonnable de

fe raffurer ſur la bontéde Dieu . Ileſtno

tre pere; il nous a ordonné de le
regar

der ſous cette qualité : mais il eſt juge

équitable, & fa juſtice doit être fatis

faite avant tout. Voilà les idées qu'une

raiſon ſage nous préſente.

La moindre attention nous fait en

eore connoître
que

la mort étant le mo

ment où nos adions & nos penſées doi

vent
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vent être jugés , le cours de la vie eſt

le tems où nous devons travailler à mé.

riter. J'ai démontré affez au long qu'il

y a desobligations générales priſes dans

la conſtitution de notre être . Ces obli

gations ontfourni des principes de con .

duite pour la plâpart des états auxquels

les hommes ſont emploïés ; mais ces

principesfont - ils les ſeuls qui doivent

nous guider : n'en eſt- il pas que la bon

té paternelle d'un Dieu miſéricordieux

nous fait connoître encore ? Conſultons

les loix qu'il nousa données; ad nirons

les merveilles qu'il a operées pour nous,

& recourons aux ſecours dont nous

avons beſoin & qu'il nous apromis.

J'ai pluſieurs fois inſinué dans cet

Ouvrage , & je le répete de nouveau ;

ces hommes rares , ces grands hommes

de l'antiquité, ces fages de la Grece

dont je me ſuis fait un devoir de ra

porter les penſées ; ces héros de l’hu

manité ſemblent s'être contentés de

bien penſer : nous les voïons ſoumis

aux foibleſſes les plus honteuſes. Que

n'avons- nous donc pas à craindre pour

nous que la nature amoins favoriſés, &

qui ſommes nés avec de moins brillan

tes qualités ?

Rendons mille actions de graces à la

Tome IV . Mm
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Divinité, de nous avoir obligés à des loix

dont nous portons les ſemences & la

convi&tion en nous-mêmes ; implorons

ſa bonté au milieu de nos foibleſſes ;

qu'il nouspénetre de ſes lumieres ; qu'il

nous comble de ſes dons. C'eſt ainſi
que

conduits par raiſonnable

par laperſuaſion de nos infirmités & de

notre impuiſſance , nous ne nous laiſſe

rons pas aller à des eſpérances trop pré

ſomptueuſes de nous-mêmes , ou à des

découragemens égalementfuneſtes.Pro

fitons du temsquinouseſt accordé pour

aſſurer notre bonneur par nos bonnes

oeuvres , ou par la fageréformede nos

affections & de nos moeurs .

FIN.

att han intehar noen som har en stor de

APPROBATION .

'Ai lû par ordre de Monſeigneur le Chance .

des Devoirs que la Nature inſpire à tous les hom

mes ; & je n'y ai rien trouvé qui en doive em

pêcher l'impreſſion. A Paris ce 3 Septembre

1757

ROUSSELET.
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PRIVILEGE DU ROI.

FRANCE ET DE NAVARRE , à nos amés &

ſéaux Conſeillers , les Gens tenans nos Cours de Par

lemens, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hô.

tel , Grand Conſeil , Prevôt de Paris , Baillifs , Sé

néchaux , leurs Lieutenans Civils , & autres nos Jur

ticiers qu'il appartiendra , SALUT. Notre amé

ANTOINE -CLAUDE BRIASSON , Libraire à Paris ,

ancien Adjoint de fa Communauté , nous à fait expo

fer qu'il deſireroit faire imprimer & donner au Public

un Ouvragequia pour titre , LaRegledesDevoirs

que la nature inſpire à tous les hommes , s'il nous plaiſoit

ſui accorder nos Lettres de Privilege pour ce nécef

ſaires. A CESCAUSES, voulant favorablement traiter

l'Expoſant , Nous lui avons permis & permettons par

ces Préſentes,de faire imprimer ledit Ouvrage autant

de fois que bon lui femblera, & de le vendre , faire ven

dre & débiter par tout notre Royaume pendant le

tems de fix années conſécutives , à compter du jour

de la date des Préſentes : Faiſons défenſes à tous

Imprimeurs, Libraires, & autres perſonnes de quelque

qualité & condition qu'elles ſoient, d'en introduire

d'impreſſion étrangeredans aucunlieu de notre obéif

fance; comme auſlid'imprimer ou faire imprimer, ven

dre,fairevendre, débiter ni contrefaire leditOuvrage,

ni d'en faire aucun extrait ſous quelque prétexte que

ce puiſſe être , ſans la permiſſion expreffe& par écrit

dudit Expofant ou de ceux qui auront droit de lui, à .

peine de confifcation des exemplaires contrefaits , de

trois milles livres d'amende contre chacun des contre.

venans , dont un tiers à nous , un tiers à l'Hôtel Dieu

de Paris ,& l'autre tiers audit Expofant ou à celui qui

aura droit de lui , & de tousdépens dommages & in

térêts ; A la chargeque ces Préſentes ſeront enregif

trées tout au long ſur le Regiſtre de la Communauté

desImprimeurs & LibrairesdeParis , dans trois mois

de la date d'icelles : que l'impreſſion dudit Ouvrage

ſera faite dans notre Royaume& non ailleurs , en bon

papier & beaux caracteres , conformément à la feuille
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imprimée attachée pour modele fous leContre-Scel des

Préſentes; quel'Impétrant ſe conformeraen toutaux

Réglemens de la Librairie , & notamment à celui du

10 Avril 1725 ;& qu'avant de l'expoſer en vente , le

Manuſcrit qui aura fervi de copie à l'impreſſion du

dit ouvrageſera remis , dans le mêmeétat où l' ppro

bation y aura été donnée ,ès mains de notre très- cher

& féal Chevalier Chancelier de France , le: Sieur DE

LAMOIGNON ; ' & qu'il en ſera enſuite remis deux

exemplaires dans notre Bibliothequepublique, un dans

celle de notre Château du Louvre , & un dans celle

de notredit très- cher & féal Chevalier Chancelier de

France leSieur de Lamoignon ; le toutà peine de nul .

lité des Préſentes : du contenu deſquelles vous man

dons & enjoignons de fairejouir ledit Expoſant & ſes

ayant cauſe , pleinement & paiſiblement , fans fouf

frir qu'il leur foit fait aucus trouble ou empêchement.

Voulons que la copie des Préſentes qui ſera imprimée

tout au long au commencement ou à la fin dudit Ou .

vrage , foit tenue pour duément ſignifiée , & qu'aux

copies collationnéesparl'unde nosamés &féauxCon

ſeillers Secrétaires, foi foit ajoûtée commeà l'original.

Commandons au premier notre Huiſſier ou Sergentſur

ce requis , de fairepourl'exécution d'icelles tous Actes

requis & néceſſaires , fans demander autrepermiſſion ,

& nonobftant clameur de Haro , Charte Normande ,

& Lettresà ce contraires ; Cartel eſt notre plaiſir.

Donné à Verſailles le quatriemejour du moisd'O & o

bre , l'an de grace mil ſept cent cinquante - fept ,&

de notre Regnele quarante- troiſieme. Par le Roi en

" fon Conſeil , LEBEGUE.

Regiftréſur le Regiſtre XIV . de la Chambre Royale des

Libraires & Imprimeurs de Paris , Nº 231. fol. 208. con .

formément aux anciens Réglemens , confirmés par celui du

28 Février 1723. A Paris ce 7 O & obre 1757 .

P. G. LEMERCIER , Syndic.

De l'Imprimerie de LE, BRETON , Imprimeur

ordinaire du Roy.
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